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Cerchons  surtout  à prévenir  les  maladies 
car  il  vaut  mieux  mettre  l’édifice  à couvert 
de  riucendie  que  de  faire  venir  l’eau  qui, 
devra  l’éteindre.  Macquart.. 
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t/iirë  de  la  ParoiiXite  dm  C-roM-tle-Cieoraud. 


Je  n'ai  à vous  offrir,  mon  cher  oncle,  en  vous  dédiant 
ma  dissertation , qu'un  écrit  bien  peu  digne  de  vous  ; mais 
, avec  des  talents  infiniment  supérieurs  aux  miens  , j'avais 
pu  éterniser  ma  reconnaissance  par  une  meilleure  produc- 
tion, je  n'aurais  point  encore  suffsamment  répondu  à vos 
bontés  vraiment  paternelles.  Je  ne  vous  aurais  pas  rendû 
bienfait  pour  bienfait.  Comblé  des  vôtres  , j'en  sens  tout  le 
prix  ; et  mon  cœur  ne  cessera  jamais  d'être  pénétré  des 
sentiments  de  respect , d’attachement  et  de  gratitude  qu’il 
m'ont  inspirés. 


A IflOlV  FRERE , ]?IO^  EXCEIiFESiTT  ARI. 

Ne  versons  plus  âe  pleurs  , pauvres  orphelins  ! Nous  voilà 
à jamais  inséparables.... 


cilo  (^^c66ie\xfCiD 

BRÜIV,  Chanoine. 

MARTIN,  Curé  de Bourg-S‘-Andéol, 

LIOIVIVETOIV  , Principal  du  Collège 
de  Bourg-S‘-Andéol , 

PRAT  , Économe  du  même  établis- 
sement», 

Je  me  plais  à les  réunir  dans  cette  page  comme  ils  le  sont 
dans  mon  cœur. 


Chanoines 
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Tout  à eux. 
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RELATlVÉS 


AUX  FE  VIMES  PEXDAXT  LA  GROSSESSE 

DANS  LE  TEMPS  DE  L^ACCOUCHEMENT  NATUREL  ^ 

Suivies 


SUR  liCS  AVAWTAéiES  DE  E*AEEA1TE9IE!VT  9IATER1VEL» 


Que  la  femme  ait  été  considérée  sous  Taspect 
le  plus  avantageux  par  Buffon  , Rousseau,  Delille  , 
Roussel,  Lachaise,  Legouvé,  Marie-Saint-Ursain et 
autres  ; qu’ils  aient  vanté  leurs  charmes , leurs 
vertus  , leur  sagesse  ; la  justesse  de  leurs  idées  et 
la  droiture  de  leur  cœur  ; que  d^autres  avec  Pro- 
perce , Juvénal,  Pétrone^  Horace  et  Boileau  aient 
cherché  au  contraire  à les  rabaisser  et  à ne  voir  en 
elles  que  des  êtres  faits  pour  troubler  le  bonheur 
de  l’homme  et  nuire  à la  société  ; pour  nous , qui 
avons  appris  dans  cette  École  à émettre  nos  idées 
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sans  passion  , naais  aussi  sans  crainte  , nous  dirons 
que  , toujours  intéressante  , la  femme  l’est  encore 
davantage  pendant  la  grossesse  , l’accouchement 
et  la  lactation.  En  effet , le  but  de  la  nature  une 
fois  accompli , la  vivacité  des  yeux , l’éclat  du 
teint , le  piquant  des  grâces  qui  auraient  ébranlé 
l’homme  le  plus  grave , disparaissent  pour  faire 
place  à une  paisible  laugueur,  à un  air  de  réserve 
et  de  dignité  qui  n’inspire  que  le  respect  ; il  sem- 
ble que , tière  de  son  nouvel  état , la  femme  ne 
s’occupera  plus  désormais  des  objets  auxquels  elle 
attachait  tant  de  prix  ; toute  entière  à l’idée  d’être 
bientôt  mère  et  d’acquérir  ainsi  de  nouveaux  droits 
à la  tendresse  de  celui  qu’elle  doit  faire  jouir  des 
charmes  de  la  paternité  , elle  ne  peut  résister  à un 
sentiment  d’amour-propre  , puisé  dans  la  satis- 
faction intérieure  qu’elle  éprouve. 

Délivrée  avec  bonheur  du  dépôt  sa^ré  qu’elle 
n’a  porté  à terme  qu’à  travers  des  craintes  et  des 
sollicitudes  continuelles , on  la  voit  empressée 
d’offrir  à son  nourrisson  cette  liqueur  suave  que 
demandent  ses  cris  ; ses  affections  vont  être  désor- 
mais concentrées  sur  lui , et  tous  ses  soins  se  por- 
teront à épier  et  à satisfaire  ses  besoins. 

Des  avantages  si  puissants,  des  vertus  si  su- 
blimes ont  pu  être  vus  avec  indifférence  par  des 
hommes  ingrats  et  en  même  temps  satyriques  ; 
pour  nous , qui  nous  sommes  appliqué  à distin- 
guer le  vrai  du  faux  , l’exagération  de  la  réalité  , 
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nous  avons  de  bonne  heure  su  faire  la  part  de 
celles  qui  peuvent  mériter  la  réprobation  publique  , 
afin  de  mieux  apprécier  les  qualités  de  celles  qui 
en  feront  à jamais  l’admiration;  et  avec  un  de 
leurs  panégyristes,  nous  dirons  à ceux  qui  seraient 
assez  malheureux  pour  les  méconnaître  : 

Reviens  de  ton  erreur  toi  qui  veux  les  flétrir , 

Sache  les  respecter  autant  que  les  chérir  ; 

Et , si  la  voix  du  sang  n’est  pas  une  chimère , 

Tombe  aux  pieds  de  ce  scxe^à  qui  tu  dois  ta  mère. 

Sans  me  livrer  à aucune  opinion  pour  savoir 
quelle  est  la  part  respective  des  deux  sexes  sur  la 
conception  ; sans  prétendre  discuter  les  divers 
sentiments  que  la  plupart  des  auteurs  ont  eu  sur 
la  génération  , je  ferai  seulement  un  examen  ra- 
pide des  phénomènes  principaux  qui  ont  lieu  pen- 
dant la  gestation. 

Dès  que  les  organes  du  male  ont  fécondé  le 
germe  , soit  par  l’action  stimulante  , soit  par  le 
mélange  intime  du  fluide  séminal  , il  survient  des 
changements  physiques  et  moraux  qui  succèdent 
à cet  état  paisible  et  tranquille  dans  lequel  se 
trouvait  la  jeune  fille  avant  le  mariage  : un  abat- 
tement général  , des  maux  de  tête  assez  violents  ^ 
des  anorexies  , des  vomissements  réitérés  et  plus 
ou  moins  pénibles  , des  envies  particulières  et 
capricieuses  pour  certains  aliments  , l’orthopnée  , 
la  toux  , des  palpitations  , des  vertiges , des  tein- 
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lements  d’oreilles  , quelquefois  une  tendance  con- 
tinuelle à des  atfections  hystériques  , des  aliénations 
mentales  passagères.  Bientôt  l’éclat  des  yeux  s’ef- 
face , ils  semblent  plus  enfoncés  dans  leurs  orbites , 
les  prunelles  se  resserrent , les  paupières  sont  en- 
tourées d’un  cercle  alternativement  jaune  et  noi- 
râtre ; le  nez  paraît  s’effiler  , le  timbre  de  la  voix 
est  changé  , la  figure  est  moins  arrondie  , les  traits 
sont  en  quelque  sorte  frappés  d’incohérence  ; les 
joues  se  colorent  d’un  incarnat  souvent  plus  vif  , 
mais  moins  régulier  , etc.  Tels  sont  en  général 
les  phénomènes  que  l’on  observe  chez  la  femme 
qui  nous  occupe.  ceux-ci,  qui  peuvent  d’ailleurs 
varier  à l’infini  , s’en  joignent  d’autres  relatifs 
aux  changements  qu’éprouvent  les  organes  géné- 
rateurs ; ainsi  , l’orifice  utérin  s’efface  , et  en 
se  rapprochant  de  son  fond  , il  donne  à l’organe 
une  forme  presque  ronde  , celui-ci  au  lieu  de^ 
s’élever , comme  quelques  accoucheurs  l’avaient 
pensé  , descend  pendant  les  quinze  ou  vingt  pre- 
miers jours  , pour  s’élever  ensuite  dans  le  petit 
bassin  ; plus  tard  son  volume  augmente  et  il  ac- 
quiert des  dimensions  qui  sont  en  rapport  avec  les 
différentes  époques  de  la  gestation  et  au  dévelop- 
pement plus  ou  moins  prononcé  du  fœtus  ; ses 
parties  accessoires  , qui  dans  le  principe  n’avaient 
éprouvé  que  de  très  faibles  changements  , dispa- 
raissent en  quelque  sorte  ; les  trompes  et  les. 
ovaires  semblent  se  confondre  sur  les  par.ties 
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latérales  , et  leur  éloignement  est  d’autant  plus 
sensible  , que  la  i'emnie  approche  davantage  du 
terme  ordinaire  de  l’accouchement.  L’état  d’exci- 
tahilité  produit  par  la  conception  ayant  déterminé 
sur  l’utérus  un  mouvement  lluxionnaire  continuel, 
sa  substance  se  ramollit , devient  spongieuse  , les 
flexuosités  et  les  angles  des  vaisseaux  s’adoucissent, 
au  point  de  s’effacer  presque  totalement  par  les 
influences  d’un  mouvement  vital , qui  donne  à cet 
organe  une  force  relative  à sa  position  et  au  volume 
du  fœtus  et  du  placenta  ; les  vaisseaux  lympha- 
tiques mieux  développés  , offrent  un  excès  de 
volume  et  de  proportion  qui  atteste  leur  domi- 
nance etl’ accroissement  de  leurs  forces  absorbantes. 
Mais  les  changements  produits  par  la  grossesse  ne 
se  bornent  pas  seulement  à ceux  que  j’ai  indiqués 
jusqu’ici  ; en  effet,  on  voit  chez  certaines  femmes, 
surtout  chez  celles  qui  sont  douées  d’un  tempé- 
rament lymphatique  , un  engorgement  plus  ou 
moins  considérable  des  pieds,  des  jambes  et  même 
des  cuisses  , des  tumeurs  variqueuses  sillonner 
dans  tous  les  sens  ces  mêmes  parties  ; elles  sont 
tourmentées  par  des  douleurs  aux  pubis  , aux 
lombes  , à la  région  antérieure  de  l’abdomen  , 
des  crampes  , la  dysurie  , l’incontinence  d’urine  , 
la  diarrhée  , la  constipation.  Enfin  , la  marche 
devient  pénible  , les  seins  se  gonffent  , le  mamelon 
enseveli  et  caché  se  prononce , l’auréole  qui  l’en- 
vironne se  dessine  comme  pour  fournir  une  place 
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pins commode  à la  bouche  de  l’enfant  ; la  sécrétion 
laiteuse  a lieu , etc. 

Ces  considérations  générales  sur  les  change- 
ments physiques  et  moraux  que  la  femme  éprouve 
par  l’inlluence  de  la  grossesse , pourront , quelques 
rapides  qu’elles  soient  ^ nous  rendre  plus  facile 
Fétude  des  moyens  hygiéniques  qu’elle  doit  ob- 
server dans  sa  nouvelle  position. 

Je  ne  veux  point  m’arrêter  ici  à faire  sentir 
l’importance  d^ un  pareil  sujet  , qu’il  me  suffise 
de  dire  que  la  plupart  des  mères  ne  doivent  les 
regrets  mortels  qu’elles  ressentent  souvent  de  n’être 
pas  parvenues  au  dernier  terme  de  la  grossesse  , 
que  parce  qu’elles  ont  méconnu  les  préceptés  de 
î’hygienne  ; elles  devraient  pourtant  savoir  que 
le  médecin  qu’elles  vont  consulter  n’est  jamais 
plus  heureux  , et  eu  même  temps  plus  digne  de 
leur  confiance  , que  quand  il  peut  prévenir  les 
effets  de  l’état  dans  lequel  elles  se  trouvent. 

Pour  mettre  le  plus  d’ordre  possible  dans  le 
sujet  que  j’ai  à traiter , j’adopterai  la  division 
donnée  par  Boerhaave  , et  admise  par  le  professeur 
Hallé. 

J’exposerai  donc  séparément , et  le  plus  suc- 
cinctement possible,  chacune  des  six  choses  nori 
naturelles  admises  par  ces  auteurs. 

Je  m’occuperai  des  habitations  et  de  l’at- 
mosphère propres  aux  femmes  enceintes  ( circum- 
fusa  ) ; 
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2°  De  leurs  vêtements  et  des  substances  qu^ 
peuvent  être  appliquées,  au  corps  ( appUcata); 

3°  Des  objets  de  nutrition  ( injesta  ) ; 

4®  Des  évacuations  et  des  excrétions  ( exoreta)  ;• 

5°  De  ce  qui  compose  les  travaux  (gesta)  ; 

6°  Des  affections  de  Famé  ( percepla). 

Hygiène  fie  la  feitime  eiieeliitea 

Circumfusa.  Quoique  la  grossesse  doive  être 
considérée  comme  un  éiat  physiologique  et  noii; 
comme  un  état  pathologique  , il  n’en  est  pas  moins, 
vrai  que  la  femme  enceinte  a besoin  d’être  avertie^ 
de  l’influence  que  peuvent  avoir  sur  elle  les  agents, 
extérieurs  , afin  d’être  mieux  à même  de  s’en 
préserver  ; mais  cette  influence  ne  saurait  être  la 
même  pour  toutes  , et  les  conseils  que  nous  som*^ 
mes  appelés  à donner  doivent  varier  selon  leur 
manière  de  vivre,  leur  tempérament,  leur  idior 
syncrasie,  leur  âge  , leur  éducation  , etc.. 

S’il  est  une  époque  de  la  vie  où  les  femmes; 
soient  plus  susceptibles  de  recevoir  les  effets  des 
vicissitudes  atmosphériques  , c’est  sans  contredit 
celle  de  la  gestation.  A cette  époque  , leur  sensi- 
bilité est  si  exaltée  , leur  mobilité  si  prononcée  ,, 
que  les  plus  légères  causes  peuvent  déranger 
l’harmonie  qui  existe  entre  elles  et  le  fruit 
qu’elles  portent , mais  les  impressions  de  l’atmos- 
phère sont  bien  plus  sensibles  pour  celles  de  nos 


cités , qui  vivcut  tlaiis  le  luxe  , la  mollesse  , l’aî)us 
des  plaisirs  et  les  excès  en  tout  genre  ; qui  sont 
esclaves  des  modes  toujours  contraires  aux  insti- 
tutions naturelles  ; qui  enfin  deviennent  incon- 
stantes , débiles , nerveuses , et  donnent  le  jour  à 
des  enfants  d’une  constitution  frêle  et  chétive  , qui 
ne  sera  d’ailleurs  que  très  peu  modifiée  par  les 
soins  empressés  qu’on  lui  prodiguera  incessam- 
ment. Il  n’en  saurait  être  de  même  pour  nos 
bonnes  paysannes.  Livrées  de  bonne  heure  à des 
travaux  fatiguants  , elles  sont  en  général  vigou- 
reuses et  bien  portantes  ; aussi  leur  fécondité 
est-elle  plus  commune , leur  gestation  moins  pé- 
nible , leur  délivrance  plus  facile , et  leurs  enfants 
sont-ils  plus  forts  et  plus  robustes. 

Une  température  trop  froide  ou  trop  chaude 
doit  nécessairement  exercer  une  action  fâcheuse 
sur  les  femmes  enceintes  , surtout  si  elles  ne  sont 
pas  assez  avantageusement  placées  pour  s’en  ga- 
rantir : la  première  portant  les  mouvements  de  la' 
circonférence  au  centre  , il  est  à craindre  dans  ce 
cas  qu’une  métrorrhagie  et  l’avortement  en  soient 
la  conséquence;  la  seconde,  au  contraire,  agissant 
dans  un  sens  opposé  , et  provoquant  des  sueurs 
plus  ou  moins  fortes  , débilitera  toute  la  consti- 
tution , détruira  le  mouvement  fluxionnaire  qui 
s’est  déjà  établi  sur  l’utérus,  et  nuira  ainsi  à 
l’accomplissement  de  l’acte  dont  il  est  chargé. 
L’air  froid  et  humide  pouvant  occasionner  des 


fluxions  catarrhales  , des  angines  , des  pleuré- 
sies , etc.  , ne  sera  pas  moins  pernicieux  à la 
marche  de  la  grossesse  , non- seulement  par  le 
trouble  général  qui  doit  être  la  conséquence  de 
ces  affections  morbides,  mais  encore  par  l’ébran- 
lement que  provoquera  un  de  leurs  symptômes 
essentiels , je  veux  dire  la  toux.  Ici , le  médecin 
n’a  plus  à prescrire  seulement  des  moyens  hygié- 
niques , son  devoir  est  : premièrement , de  bien 
déterminer  la  maladie  qui  se  présente  , en  tenant 
toutefois  compte  de  l’état  dans  lequel  la  femme  se 
trouve  ; secondement , de  remplir  les  indications 
que  lui  auront  inspiré  l’étude  des  signes  et  des  symp- 
tômes. Pour  ce  qui  regarde  l’excès  de  la  chaleur , 
on  se  bornera  à conseiller  les  tempérants , les  adou- 
cissants , les  bains  tièdes  et  de  peu  de  durée  ; on 
prescrira  au  contraire  les  toniques , les  excitants 
légers  , lorsqu’on  voudra  prévenir  celui  du  froid. 

L’air  le  plus  convenable  à la  majorité  des  in- 
dividus , et  surtout  à la  femme  enceinte  , doit 
être  vif  et  pur  ; il  agit  alors  comme  stimulant , 
facilite  l’exercice  des  fonctions , et  maintient  dans 
de  justes  bornes  les  mouvements  qui  se  font  vers 
l’utérus  pour  le  développement  de  l’enfant. 

Les  femmes  douées  d’un  tempérament  lympha- 
tique doivent  habiter  des  lieux  élevés  et  exposés 
au  soleil  ; celles  d’un  tempérament  sanguin  et 
nerveux  , se  trouveront  bien  mieux  des  plaines 
riantes  , où  l’air  est  toujours  beaucoup  moins  vif, 
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«ît  par  conséquent  moins  susceptible  d’exciter  la 
sensibilité  et  la  tonicité  du  système  sanguin  et 
nerveux.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  par  sa  tem- 
pérature ou  son  état  hygrométrique , que  l’air  peut 
devenir  nuisible  ; il  le  devient  bien  autrement 
et  d’une  manière  plus  fâcheuse  encore  , lorsqu’il 
est  imprégné  de  substances  plus  ou  moins  délétères; 
aussi,  pour  s’y  soustraire,  les  femmes  enceintes  de- 
vront-elles éviter  avec  soin  le  voisinage  des  hôpi- 
taux , des  marais  , des  égouts  , des  fabriques  où 
des  substances  animales  doivent  subir  un  commen- 
cement de  putréfaction  ; elles  fuiront  également 
les  cercles  nombreux  , les  salles  de  spectacle  , où 
l’air  se  renouvelle  difficilement;  la  transition  brus- 
que de  la  température  de  ces  lieux  à celle  de  l’air 
- extérieur , les  exposerait  trop  souvent  à une  foule 
d’accidents  qui  pourraient  amener  les  plus  fâcheuses 
conséquences.  Par  ces  précautions , elles  se  met- 
tront également  à l’abri  de  certaines  odeurs  qui , 
agréables  dans  d’autres  circonstances  , ne  sauraient 
actuellement  être  supportées  sans  produire  des  syn-. 
copes  et  quelquefois  même  des  mouvements  con- 
vulsifs. L’observation  a prouvé  que  certaines  ma- 
ladies épidémiques  et  contagieuses  avaient  été  sans 
eflet  sur  les  femmes  grosses  , taudis  que  d’autres 
avaient  spécialement  sévi  sur  elles  ; aux  faits  rap- 
portés par  Stolle  , en  1773  , et  de  nos  jours  par 
M.  le  professeur  Delmas,  en  1833,  je  puisjoindro 
ceux  qui  m’ont  été  fournis  par  un  médecin  digne^ 


tîe  confiance.  I>aiîs  une  ville  de  douze  mille  âmes 
environ  , ou  a observé  que  la  plupart  des  femmes  , 
arrivées  au  terme  de  l’accouchement avaient  le 
bonheur  d’être  délivrées  en  peu  de  temps  et  sans 
trop  souffrir  ; mais  que,  vers  le  3®  ou  le  4«  jour , 
elles  éprouvaient  tous  les  symptômes  d’une  péri- 
tonite, qui,  presque  chez  toutes,  se  terminaient  par 
la  mort , à la  fin  du  premier  septénaire.  Ici  , les 
moyens  hygiéniques  n’affranchiront  vraisemblable- 
ment pas  les  femmes  dont  nous  nous  occupons  j de 
ces  influences  malignes;  mais  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  ne  pas  les  étudier  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. Un  conseil  à donner  dans  des  circonstances 
pareilles  , serait  celui  de  fuir  le  pays  infecté,  pour 
se  rendre  dans  un  autre  où  l’on  se  trouverait  à 
couvert  de  ces  constitutions  meurtrières. 

La  lumière  produit  un  effet  salutaire  , surtout 
chez  les  femmes  d’un  tempérament  lymphatique  ; 
elle  est  pour  elles  un  stimulant  dont  elles  ne  sau- 
raient se  passer  sans  inconvénient.  L’électricité  , 
au  contraire  , ébranle  le  système  nerveux  et  pro- 
cure des  syncopes  , de  la  tristesse  et  un  malaise 
inexprimable  ; aussi  doivent-elles  s’y  soustraire 
autant  que  peut  le  leur  permettre  la  condition  dans 
laquelle  elles  se  trouvent. 

Les  appartements  secs  , aéi*és  , bien  éclairés , 
où  l’on  respire  un  air  pur  , sont  les  plus  favorables. 
Leur  température  doit  être  modérée  ; dans  la  saison 
rigoureuse  de  l’hiver,  on  aura  la  précaution  de  les 


chauffer  , soit  par  les  foyers  ouverts , soit  par  lo 
secours  d’un  poêle. 

L’habitude  qu’ont  la  plupart  des  femmes  de  se 
servir  de  chaufferettes  , me  paraît  blâmable.  En 
effet , l’acide  carbonique  continuellement  dégagé 
des  corps  en  ignition  qu’elles  renferment , altérant 
l’air  embiant,  peut  produire  des  étourdissements  et 
des  vertiges  ; d’un  autre  côté  , le  calorique  qui 
rayonne  sur  les  parties  internes  des  cuisses,  les  irrite 
et  détermine  des  mouvements  fluxionnaires  vers  les 
parties  génitales.  Rien,  à notre  avis , ne  contribue 
davantage  à cet  état  catarrhal , à cette  intempérie 
de  l’utérus  , pour  me  servir  de  l’expression  des 
Anciens  , et  n’expose  plus  aux  fleurs  blanches  , 
aux  varices  , aux  hémorroïdes  , etc. 

Les  vases  remplis  d’eau  chaude  , que  conseille 
Marc,  enremplacement  des  chaufferettes  ordinaires, 
n’auraient  pas  les  inconvénients  attachés  à ces  der- 
nières , mais  ils  en  auraient  d’autres  non  moins 
pénibles  ; celui  , par  exemple , de  laisser  échapper 
des  vapeurs  aqueuses  , qui  , en  relâchant  la  tota- 
lité de  l’organe  , ou  plus  particulièrement  ses  vais- 
seaux , provoquerait  son  renversement  ou  une 
métorrhagie.  Nous  leur  préférerions  ces  espèces 
d’étuis  en  bois  , garnis  de  tôle  à l’intérieur  , dans 
lesquels  on  placerait  un  morceau  de  fer  incandes- 
cent , ainsi  que  le  propose  l’auteur  que  nous  venons 
de  citer. 

Nous  croyons  devoir  recommander  par  anticL 
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pation  remploi  des  caleçons  , dont  Futilité  est  îa- 
contestable  ; ils  diminuent  le  besoin  et  atténuent 
les  pernicieux  effets  de  ces  moyens  calorifiques. 

Enfin  ^ pour  diminuer  les  chaleurs  excessives  de- 
Fété  , on  aura  recours  aux  divers  moyens  réfrigé- 
rants , la  ventilation , etc.  L’irrigation  est  une  mau- 
vaise manière  de  rafraîchir  un  appartement , si  ce 
n’est  dans  les  jours  chauds  et  secs.  On  n’obtient  ainsi 
un  abaissement  de  température  , qu’en  chargeant 
son  atmosphère  de  vapeurs  aqueuses.  Un  procédé 
exempt  de  ce  reproche  , consiste  à y exposer  des, 
vases  pleins  de  glace  ; malheureusement  on  ne 
peut  le  conseiller  qu’aux  personnes  de  la  classo 
riche. 

Applkata.  Les  vêtements  des  femmes,  enceintes 
seront  larges  y aisés  et  en  rapport  avec  les  saisons 
et  la  susceptibilité  individuelle.  Les  bras  ni  la  poi- 
trine ne  doivent  jamais  être  découverts  ; on  évitera 
ainsi  la  toux  et  les  catarrhes  opiniâtres  , dont  les 
suites  sont  si  souvent  fâcheuses..  Les  mamelles  , 
outre  leur  texture  très  délicate  , partagent  en 
quelque  sorte  l’activité  de  l’utérus  , à raison  des 
sympathies  étroites  qui  les  unissent  à cet  organe  , 
de  manière  qu’étant  douées  d’une  plus  grande 
sensibilité  pendant  la  gestation  , les  vicissitudes 
atmosphériques  agissent  sur  elles  avec  plus  d’é- 
nergie. En  tout  temps  , en  tout  lieu  , on  re- 
jettera ces  ligatures , ces  étroits  corserts  , ce  buso 
inflexible  qui  remplissent  si  mal  les  vues  d’une 
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coquetterie  raffinée.  Le  cancer  aux  mamelles  , la 
phthisie  , les  palpitations , les  douleurs  d’estomac, 
les  irrégularités  dans  la  menstruation  , ne  sont-ils 
point  les  tristes  résultats  de  ces  désastreux  ajuste^ 
ments  , et  ne  devraient-ils  pas  imposer  silence 
à la  vanité  ? 

Ce  point  important  n^avait  pas  échappé  aux  an- 
ciens législateurs.  Chez  les  Romains,  la  loi  défen- 
dait aux  femmes  enceintes  l’usage  de  la  ceinture 
qu’elles  portaient  habituellement  au-dessous  des 
seins.  Malheureusement  aujourd’hui  les  caprices 
de  la  mode  gouvernent  presque  toutes  nos  dames  ; 
elles  la  suivent  aveuglément , et  ne  s’attachent  que 
secondairement  aux  hommages  vrais  et  à l’intérêt 
qu’inspire  leur  état. 

On  veut  avoir  une  taille  élégante  , svelte  , une 
tournure  gracieuse  , et  pour  cela  , elles  s’empri- 
sonnent dans  des  espèces  de  cuirasses  balenées  qui 
agissent  d’une  manière  d’autant  plus  fâcheuse^  que 
plusieurs  de  ces  malheureuses  s’obstinent  à les 
porter  jusqu’au  dernier  mois  delà  grossesse  , pour 
soutenir  , disent-elles , leurs  reins.  Dans  ce  cas  , 
la  matrice  pressée  de  haut  en  bas  , et  d’avant  en 
arrière , éprouve  une  compression  assez  soutenue 
pour  être  gênée  dans  sôn  développement,  et  l’ac- 
couchement prématuré  en  est  fréquemment  la  con- 
séquence. Disons  toutefois  qu’il  est  des  femmes 
tellement  habituées  à l’usage  des  corsets  , qu’elles 
ne  pourraient  se  passer  de  cette  sorte  d aponévrose 


artificielle  ^ devenue  nécessaire  pour  entretenir  la 
tonicité  des  muscles  ; celles-là  doivent  user  de- 
corsets  élastiques.  Il  en  est  d’autres  qui  ont  en 
des  grossesses  répétées  et  volumineuses  , dont  les 
parois  abdominales,  très  distendues,  par  l’utérus  , 
tombent  sur  la  partie  supérieure  des  cuisses  en 
forme  de  besace  ; celles-ci  se  trouveront  bien  d’une 
ceinture  large  , souple  et  peu  serrée, 

La  compression  mécanique  que  l’utérus  exerce 
sur  les  vaisseaux  cruraux  dispose  aux  stases  san- 
guines , aux  engorgements  œdémateux  des  mem- 
bres inférieurs  ; il  est  important  de  ne  tenir  aucun 
lien  circulaire , serré  autour  de  ces  mêmes  parties. 

Les  lits  destinés  au  repos  des  femmes  dont  il  est 
ici  question,  seront  placés  dans  des  lieux  où  l’air  so 
renouvelle  et  se  distribue  en  tout  sens.  Ils  ne- 
doivent  être  ni  trop  mous  , ni  trop  durs  : les 
premiers  affaibliraient  , en  provoquant  des  sueurs; 
abondantes  ; les  seconds  , ne  s’accommodant  point 
aux  formes  du  corps.,  ne  procureraient  qu’un  som- 
meil peu  réparateur.  Le  nombre  et  la  nature  des. 
couvertures  seront  proportionnés  à la  température 
extérieure  ; on  se  servira  de  draps  secs  , que  l’on 
renouvellera  assez  souvent. 

Les  Anciens , notamment  Avicenne  , et  après 
lui  Moriceau  , proscrivaient  les  bains  pendant  la 
grossesse  ; plus  tard  , quelques  médecins  enhardis 
par  les  succès  qu’ils  avaient  obtenus  de  leur  usage, 
tombèrent  dans  un  excès  contraire  , et  bientôt  ont 


les  conseilla  à toutes  les  femmes  enceintes  ; il  en 
fut  de  cela  comme  de  tant  d’autres  agents  théra^ 
peutiques  , on  voulut  trop  généraliser  , et  sous  ce 
rapport  , comme  sous  Lien  d’autres  ^ on  retarda 
les  progrès  de  la  science.  En  effet  , parce  qu’une 
chose  est  utile  à un  individu  , doit-on  la  pres- 
crire à tous  ceux  qui  se  trouvent  en  apparence 
dans  le  même  cas  ? Non  sans  doute  ; loin  de  nous 
ces  préceptes  généraux  qui  excluent  sans  réserve 
des  ressources  qui  peuvent  devenir  si  utiles  î 
Autant  de  constitutions  différentes , autant  de  rè- 
gles diverses  dans  le  traitement  des  maladies. 
Ainsi  donc  la  grossesse  ne  contre-indique  pas  les 
bains  , mais  elle  ne  les  indique  pas  non  plus  d’une 
manière  absolue  ; c’est  le  tempérament  du  sujet 
qu’il  faut  consulter  avant  que  d’ordonner.  La 
femme  lymphatique  , dont  la  fibre  est  molle  , qui 
a peu  d’activité  vitale  et  organique , ne  doit  cer- 
tainement pas  en  prendre  habituellement  ; mais 
nous  croyons  qu’elle  peut  sans  inconvénient  en  user, 
par  propreté  , deux  ou  trois  fois  pendant  la  ges- 
tation , avec  la  précaution  d’y  rester  peu  de  temps. 
Au  contraire  , ils  seront  très  utiles  aux  femmes 
irritables  , dont  la  mobilité  du  système  nerveux 
donne  souvent  lieu  à des  accidents  hystériques. 
On  les  a conseillés  aussi  , et  avec  raison  , à celles 
qui  deviennent  grosses  à un  âge  un  peu  avancé  , 
dans  l’intention  de  relâcher  les  parties  qui  doivent 
livrer  passage  au  fœtus.  La  température  du  bain 


sera  d’environ  32°  R.  , et  sa  durée  d’une  dèmi- 
Jreure  , et  jamais  au-delà  d’une  heure.  Les  soius 
à prendre , lorsqu’on  sort  de  l’eau , sont  bien 
importants;  ils  consistent  à s’essuyer  promptement 
avec  des  linges  chauds  et  secs  , à se  frictionner 
avec  des  tissus  de  laine  , pour  augmenter  l’activité 
de  la  peau  ; à ne  point  s’exposer  , pendant  la 
journée  , à l’impression  d’un  air  froid  et  humide  ; 
et  enfin  , à s’en  garantir  par  des  vêtements  con- 
venables. 

On  n’aura  recours  aux  bains  de  pieds  chauds 
tpie  lorsqu’un  accident  grave  les  réclamera  impé- 
rieusement. Bien  que  leur  emploi  ne  réponde  pas 
aux  vues  criminelles  des  mères  qui , sourdes  à la 
voie  d’une  religion  qu’elles  méconnaissent  et  de 
la  vertu  qu’elles  abjurent  , osent  conspirer  contre 
l’existence  à peine  commencée  d’une  créature 
que  leur  sein  protège  fréquemment  , en  dépit  des 
vœux  les  plus  coupables  et  malgré  les  plus  dan- 
gereuses tentatives,  il  est  vrai  , néanmoins,  qu’ils 
peuvent  déranger  et  détruire  même  complètement 
les  rapports  qui  existent  entre  la  mère  et  le  fœtus 
par  le  mouvement  fluxionnaire  qu’ils  provoquent* 

On  a signalé , comme  ayant  sur  la  grossesse 
des  effets  nuisibles  , les  fards , les  pâtes  ^ les  sa- 
vons de  toilette,  les  eaux  cosmétiques  qu’emploient 
les  dames  jalouses  de  la  blancheur  et  du  coloris 
de  leur  peau.  Toutes  ces  préparations  finissent  par 
altérer  les  fonctions  de  celle-ci  , et  secondaire- 


Xnent,  diaprés  quelques  auteurs^  celles  de  l’utérus.- 
Pour  nous,  nous  croyons  devoir  dire  que  ce  dernier 
effet , difficile  d’ailleurs  à expliquer , ne  nous  paraît 
pas  avoir  beaucoup  d’influence  sur  la  grossesse. 

Les  lotions  froides  et  astringentes  sur  les  parties  ■ 
génitales  , ont  été  conseillées  sans  doute  pour 
combattre  1 œdeme  auquel  sont  exposées  les  femmes 
dont  la  fibre  est  lâche  ; dans  toute  autre  circon- 
stance, elles  seraient  nuisibles , puisqu’elles  trou- 
bleraient la  sécrétion  de  la  muqueuse  vulvo-va- 
ginale  , et  détermineraient  peut-être  des  effets 
sympathiques  fâcheux  sur  l’utérus  et  sur  d’autres, 
organes. 

Injesta.  La  différence  des  goûts  , les  habitudes , 
le  tempérament , les  saisons  , les  climats  , les  chan- 
gements physiques  et  moraux  qui  surviennent  pen- 
dant la  grossesse  , sont  autant  de  modificateurs  que 
le  praticien  éclairé  doit  étudier  avant  que  de  tracer 
les  règles  sur  le  régime  alimentaire  des  femmes  en- 
ceintes. Cependant  , on  peut  dire  d’une  manière 
générale  que  les  aliments  doivent  être  de  bonne 
qualité  , légers  , succulents  et  pris  en  petite  quan- 
tité. Cette  dernière  condition  n’est  pourtant  pas 
admise  par  bien  des  personnes  qui  pensent  au 
contraire  que  la  femme  grosse  est  dans  l’obligation 
de  manger  beaucoup , c’est-à-dire  , pour  elle  et 
pour  l’enfant  qu’elle  porte.  Ce  préjugé , aussi  fu- 
neste que  ridicule , peut  avoir  , on  le  sent  bien  , 
les  conséquences  les  plus  fâcheuses.  En  effet  ^ 
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i?excès  d^aliments  -,  en  surchargeant  Testomac  troj^ 
souvent  fatigué  par  la  gestation  , expose  à des 
indigestions  , dont  les  suites  seraient  souvent  très 
pénibles.  Quand  même  celles-ci  se  feraient  avec 
régularité  , cet  excès  d’aliment  favoriserait  la  ten- 
dance à la  pléthore  , qui  n’est  déjà  que  trop  pro- 
noncée. D’ailleurs , la  nature  elle-même  commande 
un  régime  sévère  , puisque  , dans  les  quatre  pre- 
miers mois  de  la  grossesse , beaucoup  de  femmes 
sont  ordinairement  privées  de  l’appétit.  Qu’avons- 
nous  de  mieux  à faire  alors  que  de  suivre  les 
inspirations  de  cet  instinct  qui  ne  trompe  presque 
jamais?  Au  surplus , on  sait  que  toutes  les  fois  que 
la  nature  commence  une  grande  fonction  , elle  de^ 
mande  un  repos  plus  Ou  moins  absolu  de  la  part 
des  autres  organes  , et  pour  ce  qui  regarde  la 
gestation  , une  digestion  laborieuse  la  distrairait 
un  peu  trop  des  actes  qui  l’occupent.  Le  fœtus  n’y 
gagnerait  rien  , et  c’est  lui  qui  est  maintenant 
l’objet  de  tous  ses  soins. 

Le  régime  animal  et  végétal  petit  être  tour  à 
tour  mis  à contribution  pour  servir  à l’alimenta- 
tion des  femmes  enceintes.  La  quantité  des  aliments 
devra  être  proportionnée  à l’intensité  du  besoin 
et  à l’énergie  des  forces  digestives.  On  aura  mangé 
dans  une  juste  mesure  , si  la  digestion  s’est  opérée 
sans  trouble , si  les  évacuations  qui  la  suivent 
sont  faciles,  si  la  transpiration  se  fait  lentement  et 
avec  une  légère  augmentation  de  la  chaleur.  Mais 


si  la  digestion  est  lente  , avec  somnolence  et  mou- 
vement fébrile,  si  les  évacuations  pénibles  sont 
altérées  dans  leur  nature  et  leur  consistance  , 
on  aura  mangé  au-delà  du  besoin  , et  il  faudra 
nécessairement  en  revenir  à un  régime  plus  rigou- 
reux. Les  ragoûts  trop  épicés  , les  viandes  trop 
fortes , les  assaisonnements  aromatiques , les  pâtis- 
series de  haut  goût  et  les,  matières  sucrées  qui 
éprouvent  facilementla  fermentation  acide,  devront 
être  proscrits.  On  évitera  surtout  l’usage  des  mets 
préparés  avec  art , inventés  pour  satisfaire  des  be- 
soins factices  et  prolonger  le  plaisir  au  dépens  de  la 
santé.  Un  précepte  à observer , c’est  de  ne  pas 
changer  d’une  manière  trop  subite  le  régime  habi- 
tuel de  la  femme  grosse  ; peu  susceptible  de  se 
diriger  elle-même  dans  la  route  qu’elle  doit  suivre , 
il  faut  en  quelque  sorte  avoir  constamment  l’œil  at- 
tentif sur  elle  , il  faut  aussi  avoir  de  l’indulgence 
pour  les  appétits  déréglés  qui  se  manifestent  à cetta 
époque;  ils  peuvent  être  des  désirs  secrets  de 
l’instinct,  et  l’on  ne  doit  les  contrarier  entière- 
ment que  lorsqu’ils  se  dirigent  vers  des  objets 
nuisibles  ( 1).  Disons  cependant  que  de  femmes 


(1)  On  peut,  satisfaire  les  goûts  des  femmes  grosses 
toutes  les  fois  qu’ils  n’ont  rien  de  contraire  à la  santé  ; 
mais  il  ne  faut  pas  craindre  de  repousser  les  désirs  dictés 
par  le  caprice  ou  par  un  sentiment  dépravé  ( Dugès  ,, 
Man.,  d’osht. } 
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enceintes  ont  quelquefois  impunément  fait  usage 
d’aliments  dangereux  par  cela  seul  qu’elles  les 
appétaient  avec  vivacité  : admirable  indulgence 
de  la  nature  qui  semble  se  plier  à nos  caprices  , et 
nous  préserve  tout  à la  fois  de  l’influence  délétère 
que  pourraient  exercer  sur  nous  des  substances 
prises  dans  des  conditions  différentes  ! 

On  a cru,  et  l’on  croit  encore  de  nos  jours,  que 
l’enfant  en  venant  au  monde  doit  porter  la  marque 
de  l’objet  que  la  mère  a vainement  désiré  ; il  est 
étonnant  qu’un  préjugé  aussi  absurde  que  ridicule 
soit  partagé  presque  par  toutes  les  femmes.  S’il  ne 
s’agissait  pour  le  détruire  que  d’avoir  recours  au 
raisonnement,  on  n’aurait  sans  doute  pas  beaucoup 
de  peine  pour  y parvenir  ; mais  quand  chez  le  sexe 
l’imagination  a pris  le  devant , c’est  en  vain  qu’on 
lui  oppose  tout  ce  que  le  bon  sens  offre  de  péremp- 
toire. Rien  n’est  plus  concluant  pour  lui  que  la 
foule  des  faits  que  le  vulgaire  produit  à l’appui 
de  cette  extravagante  opinion.  Toutefois  , l’on 
n’a  jamais  entendu  une  femme  prédire  durant  sa 
grossesse  , que  son  enfant  porterait  tel  ou  tel  signe  ^ 
parce  qu’elle  avait  eu  telle  ou  telle  envie  , ou  du 
moins  , sa  prédiction  s’est  trouvée  fausse  ; toujours 
la  cause  de  la  tache  ou  de  l’excroissance  est  pré- 
sentée apres  que  ces  divers  signes  ont  été  vus  , 
et  très  souvent  ils  existent  chez  des  enfants  dont  les: 
meres  avouent  n’avoir  jamais  éprouvé  ni  contra- 
dictions , ni  envies.  Que  , si  le  pouvoir  de  l’ima- 
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gination  de  la  mère  produisait  de  semblables  etlets 
sur  le  fœtus  , il  naîtrait  assurément  bien  peu 
d’enfants  qui  ne  portassent  quelque  triste  gage 
de  leurs  caprices  ; et  combien  n’en  verrions-nous 
pas  dont  toute  la  surface  du  corps  suffirait  à poine 
pour  offrir  le  tableau  bizarre  des  fantaisies  aussi 
folles  que  répétées  ! Mais  pour  en  finir  à ce  sujet , 
reconnaissons  avec  M.  Salgues  ( Traité  des  erreurs 
et  des préj.  pop.  ) que  dans  quelques  lieux  du  monde 
que  ce  soit  , on  observe  les  mêmes  caprices  de  la 
nature  , les  mêmes  signes  extérieurs , les  mêmes 
formes  étrangères  ; que  l’on  voit  des  enfants  venir 
au  monde  avec  des  taches  de  vin  dans  les  contrées 
où  l’on  ne  fait  pas  de  vin  ; avec  des  grappes  de 
raisins  et  de  groseilles  , dans  les  pays  où  l’on  ne 
mange  ni  groseilles  , ni  raisins. 

L’injestion  des  boissons  a pour  but  d’étancber 
la  soif  et  de  faciliter  la  dissolution  des  aliments  ; 
le  vin  étendu  d’eau  est  préférable  à l’eau  pure.  Les 
femmes  d’une  frêle  constitution  se  trouveraient 
bien  de  l’usage  d’un  bon  vin  vieux.  Les  liqueurs 
alcooliques  doivent  être  supprimées  ; elles  favo- 
risent l’excitation  nerveuse  à laquelle  les  femmes 
grosses  sont  si  éminemment  disposées.  Le  café 
adouci  par  le  lait  ne  sera  permis  qu’aux  personnes 
d’un  tempérament  lymphatiqne  et  peu  irritable. 
La  température  des  boissons  ne  doit  être  ni  trop 
basse  ni  trop  élevée.  Dans  le  premier  cas , elles 
peuvent  produire  des  coliques  violentes  ; dans  le 
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second  , elles  affaiblissent  Testomac  et  dépravent 
îes  digestions.  Au  reste  , les  habitudes  apportent 
quelques  modifications  à ees  règles. 

Excréta.  Les  évacuations  naturelles  et  en  quel- 
que sorte  périodiques  du  corps  , telles  que  les 
émissions  des  urines  et  des  matières  fécales , doivent 
être  soigneusement  surveillées  ; la  paresse  que  les 
femmes  mettraient  à rendre  les  premières  lorsque 
le  besoin  se  fait  sentir , pourrait , indépendam- 
ment de  ce  que  Tutérus  en  éprouverait , les  expo- 
ser à Finflammation  et  à la  paralysie  de  la  vessie  ; 
îes  effets  des  secondes  ne  seraient  pas  moins  nui- 
sibles , puisque  outre  la  possibilité  d’amener  l’avor- 
tement , elles  procureraient  des  coliques  violentes 
et  des  efforts  excessifs  , surtout  si  la  constipation 
existait  depuis  plusieurs  jours.  Dans  le  premier 
cas  , les  diurétiques  , les  bains  , la  sonde  , seront 
utilement  employés  ; on  aura  recours  aux  bois- 
sons émollientes  , aux  lavements  mucilagineux  ,, 
aux  minoratifs  même  pour  combattre  les  der- 
nières. Trop  abondantes  , elles  débilitent  le  fœtus 
en  troublant  le  mouvement  fluxionnaire  qui  s’est 
établi  sur  l’utérus.  Muliere&  utero  gerentes  j.  si  alvus 
mullùm  fluat  ^ periculosum  est  ne  abortiant  y a dit 
Hippocrate.  Quant  a la  transpiration  insensible , 
on  la  favorisera  , autant  que  possible  , au  moyen 
de  vêtements  toujours  proportionnés  aux  cir- 
constances et  aux  divers  états  de  l’atmosphère. 

Il  est  encore  d’autres  sortes  de  sécrétions  ou 
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ii^excrélions  qui  sont  susceptibles  de  porter  un 
préjudice  notable  à la  mère  et  tà  l’enfant , je  veux 
parler  des  fleurs  blanches  , des  menstrues  prolon- 
g^ées  , l’augmentation  de  certains  flux  habituels. 
J’ajouterai  enfin  , que  dès  qu’une  nourrice  éprouve 
les  symptômes  d’une  nouvelle  grossesse  , elle  doit  , 
sans  hésiter  , sevrer  son  nourrisson  ^ autant  pour 
la  santé  de  celui-ci  que  pour  celle  de  son  nouveau 
fruit  et  la  sienne  propre. 

Quoique  les  évacuations  que  l’art  provoque, 
dans  le  but  de  remédier  à un  état  pathologique , 
appartiennent  plus  spécialement  à la  thérapeutique, 
nous  croyons  devoir  dire  quelque  chose  de  la  sai- 
gnée.  Longtemps  proscrite  par  les  Anciens  et  par 
Hippocrate  lui-même  (1)  , elle  devint  plus  tard  un 
objet  de  mode  , et  bientôt  toutes  les  femmes  se 
crurent  obligées  de  se  faire  saigner. 

Nous  mettant  à l’abri  de  toute  méthode  exclu- 
sive , nous  établirons  que  la  saignée  est  utile  et 
souvent  même  indispensable  aux  femmes  d’une 
constitution  forte  et  vigoureuse,  d’un  tempérament 
sanguin  , qui  perdaient  beaucoup  pendant  la  mens- 
truation , et  qui  sont  devenues  enceintes  peu  avant 
l’apparition  des  règles  , à celles  qui  éprouvent  des 
insomnies  , des  étourdissements  , des  lassitudes 


(1)  Mulier  utero  ferens , sectâ  venâ  , coque  magis  si  sU 
fœtus  grandior.  Aph.  31 , sect.  3. 
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îspontanées  , qui  ont  la  face  animée  , vullueuse  , 
le  pouls  plein  , fort  , accéléré  , etc.  J’en  dirai 
autant  de  celles  qui,  à chaque  époque  de  leur  éva- 
cuation périodique , éprouvent,  surtout  dans  le 
commencement , un  trouble  bien  prononcé  dans 
tout  le  système  capable  de  provoquer  l’avortement , 
par  la  tendance  qu’a  le  sang  à se  porter  sur  l’utérus. 
Au  contraire  , elle  serait  nuisible  au  sujets  grêles  , 
délicats , nerveux  ou  lymphatiques  , qui  se  livrent 
à des  travaux  pénibles  , et  perdent  beaucoup  par 
la  transpiration. 

La  saignée  étant  indiquée  , on  doit  la  pratiquer 
avec  certaines  précautions.  Ainsi , on  aura  l’atten- 
tion de  ne  tirer  que  peu  de  sang  à la  fois  ; on  pla- 
cera de  temps  en  temps  le  doigt  sur  l’ouverture  de 
la  veine , afin  de  ménager  les  forces  et  de  diminuer 
la  violence  des  mouvements  qu’une  évacuation 
trop  rapide  pourrait  produire. 

Gesta.  Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
l’hygiène  des  femmes  enceintes  , les  uns  prônent 
l’exercice  , tandis  que  d’autres  le  proscrivent  : ici, 
comme  dans  bien  des  circonstances  , il  faut  dis- 
tinguer. En  effet , il  est  des  femmes  délicates  , dé- 
biles , qui  ont  avorté  une  ou  plusieurs  fois , et  qui 
ne  peuvent  conduire  à terme  leur  grossesse  que  par 
Un  repos  presque  absolu  ; pour  toutes  les  autres  , 
un  exercice  modéré  et  proportionné  surtout  aux 
habitudes  et  aux  forces  , ne  peut  qu’être  très  avan- 
tageux. Une  promenade  à pied , avant  le  repas 
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surtout,  dans  un  lieu  bien  aéré  , d’une  température 
douce  , présentant  une  agréable  variété  de  points 
de  vue  , me  paraît  être  la  plus  convenable.  Les 
personnes  naturellement  tristes  ne  doivent  jamais 
l’entreprendre  seules  , mais  toujours  accompagnées 
de  quelqu’un  dont  la  conversation  soit  propre  à les 
égayer  , et  à éloigner  d’elles  ces  idées  noires  , qui, 
au  milieu  de  la  solitude  , viendraient  les  assiéger. 
Elles  s’interdiront  l’équitation  , les  courses  , la 
danse  , les  mouvements  qui  exigent  une  extension 
trop  forte  des  extrémités  supérieures  , ainsi  que 
ceux  que  l’on  exécute  lorsqu’on  veut  soulever  un 
corps,  pesant  (IJ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut 
produire  en  elles  de  fortes  commotions.  L’expérience 
journalière  et  celle  de  médecins  recommandables 
n’en  prouvent  que  trop  les  funestes  effets.  On  sait 
qu’Hippocrate  procura  l’avortement  à une  chan- 
teuse par  le  moyen  du  saut  (2).  Peu  nous  importe, 
la  contradition  dans  laquelle  paraît  être  le  Père  de^ 
la  médcine  , lorsqu’il  dit  ailleurs  de  ne  jamais 
employer  des  moyens  capables  de  faire  avorter  ; ce 
qu’il  nous  intéresse  desavoir,  c’est  que  la  matrice 
ne  supporte  pas  toujours  impunément  de  pareilles, 

(1)  Yidi  optimam  matronam  aborlicisse , dùm  gravüla 
hiennem  filium  in  terrain  delapsum  levare  subito  conubatur 
( Swieten  , tom.  k , p.  422  ). 

(2)  Ipsa  ut  in  terrain  desiliret , jussi  et  quum  jam  septies 
exiliissel  genitura  in  terrain  cuni  sonilu  defluxit , quain  ilia 
videns , non  sine  admiratione  spectavit  ( Lib.  de  nat. , cap.  3). 


secousses  dans  la  grossesse.  Malheureusement  Ton 
observe  souvent  les  jeunes  époux  se  livrer  sans  re- 
serve au  désir  de  célébrer  leur  bonheur,  suivre  im- 
prudemment tous  les  penchants  que  leur  donne  leur 
jeunesse  , sans  se  douter  qu’ils  se  privent  d’une 
postérité  quelquefois  très  désirée.  Le  germe  se 
trouve  alors  trop  faiblement  uni  à l’utérus  pour  être 
à même  de  résister  aux  efforts  répétés  quil  subit  , 
et  son  expulsion  est  presque  toujours  inévitable. 
Dans  de  pareilles  circonstances  , le  médecin  doit 
rappeler  à l’épouse  inexpérimentée  que  déjà  ont 
commencé  pour  elle  les  devoirs  maternels,  et  qu’elle 
ne  peut  méconnaître  sans  crime  les  obligations  que 
son  nouvel  état  lui  impose. 

A quel  degré  d’aveuglement,  en  effet , ne  faut-iî 
pas  être  parvenu  pour  préférer  une  courte  jouis- 
sance au  besoin  de  donner  à sa  vieillesse  un  appui 
solide  et  vigoureux  ! Quoi  ! l’instinct  fait  res- 
pecter à l’animal  ses  intérêts  , et  votre  raison  ne 
peut  vous  éclairer  sur  les  vôtres  ! Ah  ! croyez-moi, 
voulez-vous  voir  le  bonheur  et  la  santé  vous  sou- 
rire? Voulez-vous  voir  votre  fils  la  partager?  Voulez- 
Vous  enfin  être  vraiment  heureux  ? Rendez  vos 
plaisirs  plus  rares , Vous  en  sentirez  mieux  le  prix; 
la  société  y gagnera  du  côté  de  l’espèce  , qui  sera 
plus  robuste  ; elle  y gagnera  du  côté  des  mœurs  ; 
les  ménages  seront  plus  unis  , et  ils  savoureront 
toutes  les  délices  que  procure  une  affection  vive  et 
pure. 
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La  station  sur  les  genoux  présente  aussi  des  dan- 
gers , à cause  de  la  compression  que  doit  recevoir 
la  matrice  par  Faction  des  muscles  abdominaux.  Il 
ne  faut  pas  qu’une  dévotion  mal  entendue  expose 
au  péril  deux  êtres  à la  fois  : Dieu  reçoit  les  prières 
faites  debout  comme  à genoux  ; c’est  le  cœur  qu’il 
veut  fixer  et  non  le  corps.  Qu’on  craigne  d’offrir  à 
la  Divinité  un  holocauste  non  encore  né  ! 

Le  repos  qui  aura  pour  but  de  dissiper  la  fati- 
gue occasionnée  par  l’exercice  , ne  devra  jamais 
être  passé  dans  une  oisiveté  complète  ; la  femme 
enceinte  aura  soin  de  le  partager  entre  les  agré- 
ments d’une  société  choisie  et  la  lecture  de  cer- 
tains ouvrages  propres,  à récréer  l’esprit.  C’est 
ainsi  qu’elle  parviendra  souvent  à se  soustraire 
au  doux  mensonge  de  quelque  illusion  favorite,. 

Quœritur  œgistus  quarè  sit  factus  aduUer. 

,Jnpromptu  causa  est  : otio sus  erat. 

( Ovide.  ) 

Mulier  quæ^  sola  cogitât , malè  cogitât. 

( Publius-Syrius.  ) 

Il  est  important  de  régler  le  sommeil  et  la  veille^ 
des  femmes  qui  nous,  occupent.  Le  sommeil  trop, 
prolongé  serait  nuisible  par  ses  effets  débilitants. 
Les  veilles  excessives  épuiseraient  considérable- 
ment et  augmenteraient  l’excitation  nerveuse..  On 
évitera  donc  ces  deux  genres  d’excès.  Toutefois  , 
la  plupart  des  auteurs , tels  que  Moriceau  ^ Gar^ 
dieu  ^ etc.  , veulent  que  la  femme  grosse  dorme 
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pins  longtemps  qu’à  l’ordinaire;  mais  l’liabitude 
Je  tempéramment , le  degré  de  fatigue  devront  la 
guider  sur  cet  objet.  La  nature  a destiné  la  nuit 
au  sommeil  ; elle  nous  y invite  par  le  calme  et  la 
tranquillité.  Le  jour  , au  contraire  , les  organes 
des  sens  sont  exposés  à une  foule  d’impressions 
qui  les  tiennent  dans  un  éveil  continuel.  Cepen- 
dant, Moriceau  nous  dit  que  les  personnes  qui 
auraient  pris  la  mauvaise  habitude  de  faire  du 
jour  la  nuit , devraient  la  continuer  plutôt  que  de 
changer  tout  à coup  , d’autant  que  cette  coutume 
leur  est  devenue  comme  naturelle. 

Percepla.  L’intérêt  et  les  égards  qu’inspire  une 
hemme  enceinte  sont  si-  naturels , ils  ont  été  st 
généralement  sentis  de  tous  les  temps  et  chez  tous 
lès  peuples , que  plusieurs  d’entre  eux  ont  été^ 
jusqu’à  faire  de  la  grossesse  l’objet  d’une  sorte 
de  culte  religieux,  consacré  par  des  usages  par- 
ticuliers. Les  lois  de  Moïse  condamnaient  à miort 
le  malheureux  convaincu  d’avoir  fait  avorter  une 
femme.  A Athènes  , à Carthage  , le  coupable 

échappait  au  glaive  de  la  justice  , en  se  réfugiant  ’ ^ 

chez  une  femme  enceinte;  Lycurgue  assimilait  les 
mères  victimes  de  l’enfantement  aux  braves  morts- 

en  défendant  leur  patrie,  et  leur  accordait  des.  , 

inscriptions  sépulcrales.  A Rome  , elles  étaient 
dispensées  de  se  ranger  dans  là  foule  lors  du 
passage  des  premiers  magistrats  de  la  république. 

Ce  peuple  admirable  regardait  donc  la  grossesse  ■ 


comme  une  espece  de  magistrature  naturelle  , de- 
vant laquelle  devaient  presque  s’abaisser  ces  fais- 
ceaux consulaires  qui  ne  fléchissaient  point  de- 
vant la  majesté  des  rois.  Ah  ! si  de  nos  jours 
on  devait  dresser  des  autels  à la  femme  , ce  se- 
rait moins  à la  beauté  , aux  grâces  , à la  volupté  , 
qu’il  faudrait  les  élever , qu’à  la  femme  portant 
le  dépôt  des  générations  futures , ou  retenant  sur 
son  sein  un  enfant  acheté  par  tant  de  douleurs  ! 

Les  passions  produisent  en  nous  des  effets  dif- 
férents , suivant  leur  degré  d’intensité  : modérées  , 
elles  excitent  nos  facultés  intellectuelles  , nous  sou- 
tiennent au  moral , facilitent  le  jeu  de  nos  organes  , 
concourent  à l’accomplissement  des  actes  vitaux  et 
nous  sont  salutaires  ; déréglées,  elles  jettent  le  trou- 
ble dans  toute  la  machine.  Les  solides  et  les  liquides 
agissent , et  agissent  sans  ordre  ; on  ne  voit  plus 
cet  équilibre  , cette  douce  harmonie  qui  résidait 
dans  les  fonctions  , l’ame , frappée  par  le  bien 
ou  le  mal  d’un  objet  qui  attire  son  attention  , 
s’isole  en  quelque  sorte  de  la  force  vitale  pour  se 
porter  tout  entière  vers  lui.  Or,  si  les  passions 
sont  si  fâcheuses  chez  tous  les  individus , elles  le 
seront  bien  davantage  dans  la  grossesse , où  une 
plus  grande  sensibilité  leur  donne  plus  d’énergie. 
Toutefois  le  fœtus  ne  sent^  ne  perçoit  rien  par 
lui-même , et  il  ne  jouit  point  encore  des  conditions 
qui  lui  seront  un  jour  dévolues  , ce  n’est  que 
secondairement  et  par  transmission , si  je  puis 


m^exprmier  ainsi  , qu’il  participe  aux  effets  qa& 
la  mère  a éprouvés  ; placé  dans  l’organe  qui  se 
trouve  alors  le  centre  d’irridiation , il  en  ressent 
souvent  les  premières  atteintes  , et  il  est  chassé 
de  son  domicile  avant  le  terme  fixé  par  la  nature; 
heureux  s’il  se  trouve  assez  près  de  ce  dernier 
pour  pouvoir  survivre  à ses  maux  ! 

Qu’une  douce  indulgence  se  plie  aux  caprices 
de  l’imagination  de  la  femme  enceinte  et  à l’irré- 
gularité de  son  caractère.  Qu’on  écarte  avec  soin 
toutes  les  occasions  où  la  colère  , la  haine  , la 
jalousie  , la  frayeur  , les  transports  de  joie  , etc.  , 
peuvent  être  excités.  Les  faits  que  l’on  cite  sur 
les  conséquences  de  l’imagination  de  la  mère  par 
rapport  à l’enfant , ne  sont  pas  suffisamment 
avérés  pour  qu’on  doive  les  accepter  sans  réserve  ; 
mais  il  sera  toujours  prudent  d’éviter  tout  ce  qui 
est  capable  de  produire  une  impression  profonde 
et  brusque  sur  son  moral.  Ainsi  on  n’exposera 
jamais  à sa  vue  des  malheureux  mutilés , contre- 
faits , épileptiques  (1).  Loin  d’elles  les  grandes. 


(1)  Bien  qu’il  soit  absurde  de  croire  que  rimagination 
de  la  mère  , fortement  ébranlée  ou  séduite  par  l’aspect 
d’un  objet  plein  de  charmes  , puisse  en  reporter  pour 
ainsi  dire  l’impression  sur  le  fœtus  , il  est  du  moins 
facile  de  concevoir  que  tout  ce  qui  peut  jeter  le  trouble 
dans  son  économie , doit  produire  sur  celui-ci  des  at- 
teintes plus  ou  moins  funestes  ( Briand  , Mm.  d’hyg..).. 
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amionces , les  concours  nomOrcux  qu’attirent  uii 
incendie  , une  exécution  ou  tout  autre  spectacle 
effrayant , que  l’on  donne  souvent  à grands  frais 
au  public  , et  oii  la  foule  mesure  ses  applaudisse- 
ments aux  frissons  d’horreür  qu’on  a su  lui 
inspirer  ! Loin  d’elles  aussi  les  ouvrages  lascifs  , 
espèces  d’emménagogues  immoraux  , plus  funestes 
que  tous  ceux  que  la  médecine  a en  son  pouvoir  ! 
Ils  leur  sont  éminemment  funestes. 

Si  l’on  doit  se  mettre  à l’abri  des  passions  déré- 
glées , il  n’en  est  pas  de  même  des  jouissances 
modérées  , qu’il  faut  au  contraire  rechercher  , ne 
fut-ce  que  pour  prévenir  l’ennui , qui  est  souvent 
suivi  des  plus  fâcheux  accidents  , s’il  est  longtemps 
prolongé;  or,  des  plaisirs  innocents , pris  dans 
une  société  aimable  , procurés  par  des  occupations 
variées  et  agréables  , seront  nécessaires.  Le  jeu  , 
dont  la  fureur  s’est  aussi  emparée  de  quelques 
femmes , deviendrait  très  préjudiciable , à moins 
qu’il  ne  s’exerçât  que  sur  de  petites  sommes  , et 
ne  produisît  pas  ces  mouvements  tumultueux 
d’espoir  , de  crainte , de  contentement  et  de  regret 
que  l’ame  éprouve  tour  à tour  , lorsque  de  fortes 
sommes  sont  intéressées. 

Genùalia.  On  a encore  admis  sous  le  nom  de 
Genitalia  une  Septième  classe  de  causes  dont  l’hy- 
giène doit  apprécier  l’influence.  Son  objet  peut  être 
facilement  exprimé  par  la  question  suivante  : La 
femme  enceinte  doit-elle  s’interdire  absolument  les 
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plaisirs  de  Famôur  ? Les  médecins , les  théologiens 
et  les  légistes  s’en  sont  occupés  , chacun  sous  uii 
point  différent;  nous  n’entrerons  dans  aucun  détail 
sur  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  ces  derniers , 
ni  sur  les  opinions  qu’ils  ont  émises  à ce  sujet , et 
nous  hornant  seulement  à reconnaître lajuste  appré- 
ciation que  l’hygiène  peut  en  faire  , nous  dirons 
que  les  plaisirs  de  l’amour  doivent  singulièrement 
varier  selon l’àge,  le  tempérament,  les  habitudes , 
la  manière  de  vivre  , soit  dans  la  ville  , soit  à la 
campagne  , et  selon  l’époque  plus  ou  moins  avancée 
delà  grossesse.  Ils  seront  permis  aux  femmes  qui 
ont  des  désirs  naturellement  ardents , et  qui  souffri- 
raient plus  d’une  abstinence  trop  sévère  et  trop 
prolongée  , que  de  quelques  caresses  prudemment 
ménagées,  et  à celles  dont  l’organisation  est  fiasque, 
molle  et  sans  énergie.  Au  contraire  , on  les  dé- 
fendra aux  personnes  faibles,  délicates  , nerveuses 
et  sujettes  pendant  la  gestation  aux  pertes  utérines. 

Hippocrate  recommande  de  s’abstenir  des  em- 
brassements amoureux  , surtout  dans  les  premiers 
jours  qui  suivent  la  conception  : quod  $i  mulier  se 
genituram  concepisse  noverit  , primo  tempore  non 
ampliûs  ad  virum  accédai , sed  quiescat  f Lib.  de 
sleril.  J.  On  conçoit  j en  effet , que  l’acte  vénérien 
puisse  exalter  la  sensibilité  de  l’utérus  , augmenter 
l’afflux  du  sang  vers  cet  organe  , et  produire  un 
désordre  dans  toute  l’économie  qui  deviendrait 
à cette  époque  très  pernicieux. 
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Le  sage  précepte  du  Vieillard  de  Cos  a été  répété 
par  la  plupart  des  auteurs  et  le  pocte  lui-même  , 
le  transportant  dans  ses  vers  , eu  a gratifié  le  beau 
sexe,  afin  de  le  préserver  d’une  dangereuse  volupté. 

Pour  conserver  le  fruit  de  vos  tendres  plaisirs  , 
Modérez  désormais  vos  amoureux  désirs  ; 

Au  feu  qui  brûle  en  vous  un  nouveau  feu  peut  nuire , 
Et  ce  qu’amour  a fait,  amour  peut  le  détruire. 

Par  ces  motifs  faciles  à comprendre  , les  époux 
devront  s’interdire  les  rapprochements  conjugaux 
lorsque  la  gestation  sera  déjà  arrivée  au  terme  de 
sept  mois  , la  sentence  de  Roderic  à Castro  , pour 
être  trop  exclusive  ne  mérite  pas  moins  d'être  prise 
en  considération. 

Coitus  J maxime  post  septimum  mensem  dehilüat 
et  abortum  provocat  quia  virtcula  remoliuntur  ac 
dissolvuntur. 

Feiiiiiie  en  eouelte. 

Le  fœtus  ayant  acquis  tout  son  développement , 
se  dispose  à venir  au  jour  , ou  plutôt  la  matrice 
lui  ayant  fourni  tous  les  aliments  qui  lui  étaient 
nécessaires , cherche  à se  débarrasser  d’un  far- 
deau qui  lui  devient  déjà  incommode.  Alors  elle 
descend  dans  le  petit  bassin  , le  ventre  s’affaisse  , 
tout  se  prépare  pour  l’accouchement , qui  sera 
précédé  par  divers  phénomènes  qu’il  est  impor- 
tant de  connaître. 
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Ge  sont  d’abord  des  douleurs  vagues  , légères  , 
qui  augmentent  peu  à peu.  L’inquiétude  , l’ennui , 
les  nausées  s’emparent  de  celle  qui  va  bientôt 
accoucher.  Elle  ne  peut  plus  reposer  ; elle  s’agite  , 
change  de  place  à chaque  instant , s’irrite  ; le 
pouls  s’accélère  , le  visage  s’anime  , tout  en  elle 
annonce  la  souffrance  , compagne  inséparable  de 
cette  fonction. 

Quelle  est  la  conduite  à tenir  dans  de  pareilles 
■circonstances  ? Il  faut  laisser  à la  femme  toute 
sa  liberté  , chercher  à la  consoler  , à la  distraire 
par  des  entretiens  qui  lui  plaisent  ; éloigner  d’elle 
tout  ce  qui  pourrait  la  contrarier  , entr’autres 
choses,  ces  femmes  qui , par  leur  loquacité  ou  par 
leur  empressement  à rendre  service  , sont  plutôt 
incommodes  qu’utiles.  Elle  doit  être  placée  dans 
un  appartement  bien  aéré  , convenablement 
chauffé  en  hiver  , médiocrement  frais  en  été.  Il 
faudra  éviter  de  brûler  dans  celui-ci  du  charbon  , 
et  surtout  du  charbon  de  pierre  ; le  bois  sec 
convient  beaucoup  mieux. 

Le  lit  destiné  au  travail  d’enfantement  ne  sera 
ni  trop  élevé  ni  trop  mou  ; la  tête  et  le  dos  de  la 
patiente  devront  être  convenablement  soutenus  , 
soit  par  des  oreillers  , soit  par  un  matelas  roulé  , 
en  même  temps  que  les  pieds  prendront  un  point 
d’appui  contre  une  traverse  fixée  à l’extrémité  de 
la  couche.  Quelquefois  le  lit  devient  tellement 
incommode  que  la  femme  ne  peut  plus  y rester  ; 


il  est  bon  dans  ce  cas  de  lui  permettre  de  s’asseoir 
sur  un  grand  fauteuil  , sur  lequel  on  aura  eu  la 
précaution  de  mettre  des  corps  assez  résistants 
pour  que  le  bassin  ne  s’enfonce  pas  , que  les 
parties  génitales  soient  libres  et  à l’abri  de  toute- 
compression. 

Il  est  des  femmes  dont  le  dégoût  est  tel  , que 
quoique  très  affaiblies  par  les  souffrances  , ne  de- 
manderaient jamais  aucune  espèce  d’aliment.  Il 
est  nécessaire  de  les  engager  à prendre  quelque 
chose  , et  de  ne  leur  présenter  que  des  substances 
qui  conviennent  à leur  tempérament  : aux  phleg- 
matiques , du  café  , du  bouillon  , un  peu  de  vin  ; 
aux  personnes  bilieuses  et  sanguines  des  rafraî-. 
chissants  ; on  éloignera  d’elles  tout  ce  qui  pourrait 
les  contrarier  ou  leur  faire  éprouver  de  fortes  émo- 
tions, Le  calme  leur  est  utile  et  l’on  ne  saurait 
trop  leur  en  procurer-  dans  la-position  où  elles  se 
trouvent. 

Le  médecin  fera  bien  , dans  quelques  cas  j de 
prescrire  un  lavement  pour  débarrasser  le  rectum 
des  matières  fécales  qu’il  contient  , et  d’introduire 
une  sonde  dans  la  vessie  pour  la  vider , si  le  sens 
dans  lequel  la  compression  s’exerce  empêche- 
i’urine  de  sortir. 

Ces  deux  organes  se  trouvent  ainsi  dans  un  état 
de  vacuité  qui  permet  à l’utérus  d’exécuter  plus 
librement  les  contractions  qu’il  est  exposé  à subir-. 

Il  convient  ensuite  d’examiner  la  position  do 
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f enfant  ; pour  cela  on  introduit  le  doigt  dans  le 
vagin,  et  l’on  pousse  jusqu’à  ce  qu’on  rencontre 
un  corps  ovoïde. 

Nous  croyons  qu’il  est  inutile  de  rappeler  ici  les 
règles  de  la  décence  , que  tout  homme  est  censé 
connaître  , et  dont  le  médecin  ne  peut  s’écarter  un 
instant  sans  dégrader  la  dignité  de  son  ministère  , 
et  sans  violer  les  serments  les  plus  solennels.  Quand 
le  travail  a déjà  fait  assez  de  progrès  pour  que  l’on 
ait  pu  s’assurer  de  la  position  du  fœtus  , il  ne 
reste  plus  alors  qu’à  attendre,  à encourager,  à 
égayer  la  femme  qui  souffre. 

Mais  bientôt  les  douleurs  augmentent  , et  l’on 
voit  quelquefois  survenir  des  phénomènes  nerveux 
causés  par  l’influence  qu’exercent  dans  ce  moment 
l’utérus  sur  tout  l’organisme.  Ces  phénomènes  peu- 
vent être  assez  peu  importants  pour  qu’on  puisse  se 
dispenser  de  les  combattre  , surtout  si  l’on  s’a- 
perçoit que  l’accouchement  est  sur  le  point  de  se 
terminer.  Dans  le  cas  contraire  , et  s’ils  prennent 
le  caractère  convulsif,  on  mettra  de  suite  la  femme 
dans  un  bain , et  l’on  prescrira  les  antispasmo- 
diques. 

Une  saignée  convient  quelquefois  chez  les  per- 
sonnes sanguines  ; quant  au  seigle  ergoté  , ses 
effets  ne  sont  pas  encore  suffisamment  démontrés  ; 
il  est  possible  , comme  le  disent  quelques  accou- 
cheurs , qu’il  ait  sur  la  matrice  u œ action  telle  , 
que  ses  contractions  eu  deviennent  plus  intenses  , 
et  qu’il  accélère  ainsi  l’accouchement.  6 
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T Nous  n^avons  pas  encore  de  faits  assez  con- 
cluants pour  nous  prononcer  sur  les  avantages  d^un 
pareil  moyen;  mais  nous  croyons  pouvoir  avancer 
que  son  innocuité  a été  assez  généralement  re- 
connue , et  que  l’on  ne  court  aucun  risque  dî 
l’ordonner , surtout  dans  le  cas  d’inertie  de  la 
matrice. 

Cependant  les  contractions  dilatent  peu  à peu 
l’utérus  , la  tête  de  l’enfant  presse  contre  l’ouver- 
ture , encore  enveloppé  de  ses  membranes  ; il  les 
rompt  bientôt,  et  les  eaux  s’écoulent.  11  est  des  cas 
où  les  membranes  résistent  tellement,  que  leur  rup- 
ture n’a  lieu  que  très  tard  , et  quelquefois  même 
pas  du  tout.  Que  faut-il  faire  dans  cette  cir- 
constance ? Convient-il  d’attendre  , comme  le 
pensaient  les  Anciens  ? Ou  bien  , est-il  plus  avan- 
tageux de  les  déchirer , comme  le  conseillent  les 
Modernes  ? L’expérience  a parlé  si  clairement 
en  faveur  des  derniers  , qu’on  ne  doit  pas  , ce 
nous  semble  , hésiter  à adopter  leur  opinion. 

Tout  ce  dont  l’accoucheur  peut  avoir  besoin  , 
sera  convenablement  placé  près  de  lui  , tels  que 
des  ciseaux  , des  fils  , du  coton  , une  bande  , etc. 

Dès  que  la  tête  se  disposera  à sortir  , il  la 
soutiendra  avec  la  main  gauche  , et  la  saisira  avec 
la  main  droite  , il  exercera  de  légères  tractions 
en  ditférents  sens  pour  dégager  les  épaules. 
fera  encore  bien  attention  que  le  cordon  ne 
soit  pas  tiraillé  , ou  qu’il  n’environne  pas  le  cou  de 
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celui  qui  va  naître  ; il  pourrait  s’en  suivre  de 
graves  accidents.  Les  épaules  dégagées , le  reste 
du  corps  s’échappe  facilement  , et  l’enfant  est. 
bientôt  tout  à fait  hors  de  la  matrice  ; dès-lors 
l’accoucheur  coupera  le  cordon  , le  liera  et  confiera 
le  nouveau-né  aux  personnes  qui  se  trouyeront 
près  de  lui. 

Toutefois  , il  aura  la  précaution  de  bien  exami- 
ner si  toutes  les  ouvertures  naturelles  sont  dans  leur 
état  normal  , si  le  nouveau-né  respire  bien  , etc. 
Quand  l’accouchée  se  sera  reposée  pendant  quelque 
temps , il  prendra  le  cordon  de  la  main  gauche  , 
introduira  la  main  droite  pour  aller  saisir  le 
placenta  et  en  faire  l’extraction.  Souvent  de 
faibles  tractions  sur  le  cordon  suffiront  pour  ob- 
tenir la  sortie  de  ce  corps  , devenu  complètement 
inutile.  Par  cette  manœuvre , on  évitera  de 
porter  la  main  dans  le  conduit  vulvo-utérin  , qui 
vient  d’être  violemment  distendu  , et  l’on  épar- 
gnera à la  femme  des  douleurs  qui  sont  encore 
assez  pénibles. 

La  sonie  du  placenta  une  fois  opérée  , on 
n’a  qu’à  s’assurer  , autant  que  possible  , s’il  ne 
reste  aucune  portion  des  membranes  chorion  et 
amnios  dans  les  parties  , et  à surveiller  ensuite 
la  marche  de  la  nature  dans  l’écoulement  san- 
guin , qui  a pour  but  de  dégorger  le  tissu  de 
la  matrice. 

Si  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , la  femme 


pendant  tout  le  temps  de  la  gestation  mérite  des 
soins  et  des  égards  de  la  part  de'  ceux  qui  l’en- 
vironnent , on  doit  reconnaître  aussi  qu’elle  n’en 
est  pas  moins  digne  lorsqu’elle  a acquis  le  titre 
auguste  de  mère.  Accablée  par  les  maux  qu’elle 
vient  de  supporter  , on  la  voit  désirer  ardemment 
d’abandonner  son  lit  de  douleur  pour  être  im^- 
médiatement  placée  dans  celui  qui  doit  la  remettre 
de  ses  fatigues.  Aussi  aura-t-il  été  prudent , pour 
ne  pas  augmenter  sa  juste  impatience  , de  le 
lui  bien  préparer  à l’avance.  Dans  la  saison  ri^ 
goureuse  du  froid  , il  ne  faudra  pas  négliger  de 
le  bassiner  , afin  de  prévenir  la  suppression  de 
l’écoulement  sanguin  qui  va  s’opérer.  On  pense 
ensuite  à lui  donner  des  analeptiques  et  des  for- 
tifiants , suivant  l’état  des  forces.  Quelquefois  on 
est  dans  l’obligation  de  prescrire  des  potions  anti- 
spasmodiques et  calmantes  pour’  combattre  l’éré- 
thisme nerveux  , qui  est  la  conséquence  du  travail 
de  l’accouchement  ou  du  tempérament  de  la  femme. 

Il  peut  arriver  que  les  lochies  soient  très 
abondantes  , et  qu’une  hémorrhagie  , même 
inquiétante  , se  manifeste.  On  préviendra  cet  ac- 
cident , en  laissant  saigner  pendant  quelque 
temps  la  portion  du  cordon  qui  tient  au  placenta  ; 
par  ce  moyen  , ce  corps  et  la  matrice  se  dégorge- 
ront, et  l’hémorrhagie  pourra  s’arrêter  elle-même. 

Mais  cette  pratique  , que  nous  ne  signalons  ici 
que  parce  qu’elle  a été  conseillée  par  quelques 
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auteurs  ^ ne  saurait  remplacer  les  moyens  hémos'» 
tatiques  que  l’on  a proposés  pour  combattre  un 
accident  qui  menace  de  si  près  les  jours  de  la 
femme.  11  vaudra  donc  mieux  recourir  à l’appli- 
cation de  la  glace  sur  l’hypogastre  , les  mamelles  j 
dans  le  vagin  , à la  partie  interne  des  cuisses  ; 
ou  bien  au  tamponnement , au  seigle  ergoté  et  aux 
potions  toniques. 

La  plus  grande  tranquillité  régnera  autour 
de  l’accouchée  ; on  s’opposera  surtout  à ces  visites 
empressées  , pendant  lesquelles  on  se  livre  à des 
entretiens  qui  peuvent  la  contrarier  , et  même 
l’émouvoir.  Elle  vient  d’éprouver  des  douleurs 
cruelles  et  une  agitation  sans  relâche  ; il  faut 
donc  s’appliquer  à lui  procurer  ce  dont  elle  a 
le  plus  besoin  , ce  qu’elle  réclame  avec  autant 
de  raison  , le  .sommeil. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  touchant  la  salubrité  de  l’air  que  doit 
respirer  la  nouvelle  accouchée  , nous  dirons  seule- 
ment que  son  appartement  ne  doit  pas  être  trop 
éclairé  , afin  qu’elle  puisse  plus  aisément  reposer. 

La  femme  est  naturellement  portée  à prendre 
de  l’empire  sur  tout  ce  qui  l’environne  ; son  titre 
de  mere  semble  redoubler  en  elle  cette  disposition, 
et  ce  n est  pas  dans  ce  moment  qu’il  convient  de 
lui  opposer  la  moindre  résistance  ; il  est  bien 
plus  sage  de  condescendre  à tous  ses  désirs  , 
pourvu  qu’ils  ne  soient  inspirés  que  par  des  motifs 
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raisonnables  et  incapables  de  nuire  à sa  position 
actuelle.  Les  difficultés  que  nous  pourrions  lui 
présenter  seraient  probablement  suivies  de  consé- 
quences qui  nous  donneraient  le  regret  de  les  avoir 
élevées. 

Le  régime  proprement  dit  prescrit  des  bouillons 
maigres  et  gras  , des  tisanes  adoucissantes  , jus- 
qu’au moment  où  la  fièvre  de  lait  se  déclare  ; les 
bouillons  devront  être  alors  moins  rapprochés  , 
toujours  proportionnés  , soit  par  la  quantité  , soit 
par  la  qualité  , aux  forces  et  au  tempérament. 

Il  est  surtout  important  de  surveiller  l’état  des 
lochies  ; en  effet , si  leur  écoulement  est  abondant 
et  facile  , tout  donne  lieu  d’espérer  que  le  rétablis- 
sement complet  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre  ; 
si  au  contraire  elles  ne  fluent  qu’avec  douleur  et 
en  petite  quantité  , ou  qu’elles  soient  complète- 
ment supprimées  , il  est  à craindre  qu’il  ne  se 
manifeste  une  inflammation  sur  quelque  point  ^ 
ou  dans  toute  l’étendue  de  la  cavité  abdominale. 
L’indication  principale  consiste  dans  ce  cas  à les 
rappeler  par  des  fomentations  émollientes  sur 
l’abdomen  , des  moyens  intérieurs  , la  saignée  , 
les  sangsues  , etc. 

La  nature  a prévu  que  le  reste  du  méconium 
qui  séjourne  dans  l’intestin  de  l’enfant , pourrait 
lui  être  nuisible  ; aussi  le  premier  lait  sécrété  par 
les  mamelles  n’est-il  qu’une  sécrétion  aqueuse 
( colostrum) , destinée  à le  purger. 


Trois  ou  quatre  jours  environ  après  l’accou- 
chement , et  quelquefois  plus  tard  , un  état  spas- 
modique se  manifeste  dans  tout  le  corps  , le  pouls 
est  plein  , relevé  , la  tête  pesante  , la  respiration 
difficile  5 les  yeux  brillants , les  idées  altérées  , etc. 
Tous  ces  symptômes  annoncent  la  fièvre  de  lait , 
qui  est  d’autant  moins  forte  que  la  femme  a fait 
plus  d’enfants.  Dès  qu’elle  a cessé  la  nouvelle 
accouchée  se  trouve  très  bien  , il  ne  lui  reste  plus 
qu’à  nourrir  elle-même  son  enfant,  si  toutefois  , 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  dire  , sa  santé 
le  lui  permet. 

Après  quelques  jours  de  repos  ^ et  dès  que  le 
lait  est  bien  préparé  , la  mère  doit  commencer  à 
faire  un  peu  d’exercice  , à allaiter  régulièrement 
le  nouveau-né  ; elle  doit  aussi  couvrir  avec  soin 
ses  mamelles  pour  éviter  l’inflammation  qui  pour- 
rait être  la  conséquence  de  l’impression  d’un  air 
vif  et  froid  , inflammation  qui  lui  occasionnerait 
des  douleurs  très  vives  et  l’empêcberait  de  donner 
à l’enfant  toute  la  nourriture  dont  il  a besoin. 

Les  gerçures  dont  le  mamelon  est  quelquefois 
atteint , produisent  souvent  les  mêmes  accidents 
et  privent  dans  bien  des  cas  la  mère  de  la  satis- 
faction de  nourrir  son  enfant.  Il  est  fâcheux  que 
la  science  ne  possède  encore  aucun  moyen  efficace 
pour  les  combattre.  Bien  des  mères  se  sont  vues 
dans  la  cruelle  nécessité  de  remettre  alors  leur 
nourrisson  cbéri  dans  des  mains  étrangères. 
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Le  régime  qui  convient  le  mieux  à celles  qui 
ont  eu  le  bonheur  d’échapper  aux  accidents  dont 
^nous  avons  parlé  , consiste  dans  de  bonnes  soupes 
de  viande  fraîche  ; elles  doivent  éviter  les  farineux  , 
les  plantes  potagères  à l’état  de  crudité  , les 
fruits  , etc. 

h 

Des  aYantages  de  rAllaitement  ESfuaternet. 

Je  n’insisterai  point  sur  l’obligation  dans  la- 
quelle se  trouvent  les  mères  de  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfants. 

L’abus  de  quelques  institutions  sociales  , le 
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désir  de  plaire , l’éloignement  de  tout  ce  qui  peut 
gêner  ou  contrarier  la  mode  , ont  pu  porter 
quelques  femmes  a oublier  les  lois  de  la  nature  et 
à reléguer  loin  d’elles  un  être  intéressant , à qui 
elles  semblaient  à regret  avoir  donné  le  jour. 

Cependant  on  ne  saurait  méconnaître  que  ce 
vœu  de  l’Auteur  de  la  nature  est  si  général 
pour  tous  les  vivipares  , que  les  femelles  des  ani- 
maux , même  les  plus  féroces  , versent  le  sang 
des  autres  pour  nourrir  leurs  petits  ; la  femme 
sauvage  présente  à son  enfant  la  plus  pure  partie 
d’elle-même  ; elle  s’exposerait  à mille  dangers 
pour  le  soustraire  à tout  ce  qui  pourrait  lui  nuire. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  chez  les  peuples 
civilisés  , et  par  conséquent  les  plus  instruits , que 
l’on  trouve  un  abus  aussi  condamnable  ? Autant  la 


conditioü  de  nourrice  doit  être  respectée  et  honorée^ 
dans  une  mère  , autant  elle  doit  l’être  peu  dans 
celle  qui  se  loue  pour  cet  emploi.  Toutefois  , il 
faut  reconnaître  qu’il  est  des  circonstances  dans  les- 
quelles une  nourrice  étrangère  devient  non-seule- 
ment utile-,  mais,  meme  indispensable  ; ainsi  les 
femmes  d’une  constitution,  délicate  présentant  des 
dispositions,  à la  phthisie  , celles  qui  offrant  les* 
caractères  d’une  diathèse  scrophuleuse  , scorhuti-. 
que  J cancéreuse  , les  marques.de  vices  vénériens , 
dartreux , etc,  doivent  s’interdire  de  nourrir, 
non-seulement  pour  elles  , mais  encore  pour  leur' 
propre  enfant.  Il  est  si  facile  d’apprécier  les  consé-. 
quences.  funestes  qui  en  résulteraient , que  je 
crois  pouvoir  me  dispenser  de  les  signaler. 

Mais  quelle  autre  qu’une  mere  peut  mieux 
sentir  , mieux  apprécier  les  besoins,  de  son  nou-^ 
veau-né  , proportionner,  l’aliment  à la  faiblesse  de 
ses  organes  , avoir  cette  sollicitude  continuelle 
qu’une  nourrice  mercenaire  ne  saurait  connaître  ?. 
Et  ne  doit-elle  pas  aussi  tenir  en  compte  le  bon-, 
heur  de  fixer  les  premiers  regards  de  son  enfant 
de  recevoir  ses  premières  caresses  , son  premier, 
sourire  , d’entendre  son  nom  s’échapper  le  premier: 
de  ses  lèvres?  Ne  craindrart-elle  pas  (1)  que  l’en-^ 


(1)  Magü  mater  est , quœ  lactat  quam  quœ  qenuit., 
( CiCERO.,) 
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faut  ne  porte  toute  son  affection  sur  celle  qui  le 
nourrit  de  son  lait , ne  pouvant  aimer  celle  qui  lui 
a donné  le  jour  , puisqu’il  ne  l’a  point  connue  ? 

Sans  doute  quelques  femmes  , jalouses  de  con- 
server leurs  charmes  , ont  dû  renoncer  aux  devoirs 
impérieux  de  la  maternité  , mais  qu’elles  jettent 
les  yeux  sur  l’histoire  , et  elles  y verront  que  les 
Grecques  , les  Romaines  , les  Géorgiennes  , pour 
avoir  nourri  jusqu’à  l’âge  de  40  ans  ( et  ces  der- 
nières surtout  ) , n’en  étaient  pas  moins  les  plus 
belles  femmes  du  monde  ; elles  conservaient  long- 
temps des  attraits  , de  la  fraîcheur  et  toute  l’élé- 
gance des  formes. 

La  crainte  d’être  dérangées  dans  la  nuit  pour 
allaiter  leurs  enfants  , l’obligation  de  heurter  la 
volonté  d’un  mari  qui  ne  Veut  pas  être  troublé 
pendant  son  sommeil  , ne  sont  que  des  prétextes 
frivoles  ; car  ces  incommodités  légères  sont  bien 
loin  de  contrebalancer  le  plaisir  qu’éprouve  une 
mère  en  pressant  son  nourisson  sur  le  sein  , en  le 
couvrant  de  baisers  , en  se  jouant  enfin  avec  ses 
mains  enfantines  ; et  d’ailleurs  , ce  dernier  ne 
serait-il  qu’un  objet  de  luxe  , qu’un  ornement 
stérile  et  sans  résultat  ? N’est-ce  pas  le  même  sang 
qui  , portant  la  vie  au  fœtus  dans  la  matrice  , 
remonte  ensuite  aux  mamelles  pour  satisfaire  ses 
besoins  ? 

Sans  exagérer  les  souffrances  , les  sollicitudes  et 
les  remords  que  se  préparent  les  femmes  qui  se 
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dispensent  d’allaiter  leur  nouveau  fruit,  lors  rnènio 
que  la  nature  leur  a accordé  tous  les  moyens; 
nécessaires  pour  s’acquitter  d’un  devoir  &i  doux, 
et  si  sacré  ; sans  chercher  à dérouler  ici  le  tableau, 
il  est  vrai , un  peu  infidèle  des  maladies  qui 
peuvent  les  atteindre  , je  dirai  cependant  qu’il  en 
est  quelques-unes  qui  proviennent  bien  évidemment 
de  ce  qu’elles  on  voulu  étouffer  , si  je  puis  parler 
ainsi  , une  sécrétion  naturelle  naissante  ^ que 
d’autres,  qui  auraient  pu  trouver  une  diminutioa 
ou  une  solution  heureuse  par  le  fait  seul  du  nour- 
rissage , sont  au  contraire  devenues  plus  intenses. 

J’ai  déjà  indiqué  les  cas  principaux  qui  doivent 
dispenser  les  femmes  de  donner  leur  sein  à leurs 
enfants,  mais  celles  qui  le  pouvant  s’y  refusent, 
n’éviteront  pas  quelquefois  les  abcès  , les  crevasses; 
aux  mamelles  , les  transports  du  lait  dans  les 
différentes  parties  du  corps  , l’épilepsie  , la  pa- 
ralysie , la  phthisie  pulmonaire , les  fleurs  blanches, 
les  ulcères  à la  matrice  ; mais  ce  n’est  pas  seule- 
ment par  les  maux  qui  peuvent  l’assiéger  que  la 
femme  aura  à se  reprocher  l’abus  d’un  bien  dont 
elle  n’est  que  dépositaire , elle  partagera  encore 
ceux  que  son  malheureux  enfant  puisera  quel- 
quefois dans  une  source  impure. 

Connaîtra-t-elle  la  moralité  de  celle  à qui  elle 
confie  le  soin  de  terminer  la  tâche  dont  la  nature 
l’avait  chargée , et  qu’elle  n’a  fait  qu’entreprendre? 
Est-il  possible  qu’une  nourrice  qui  vend  son  lait 
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'iïit rattachement,  la  sollicitude,  la  tendresse  d’uilè 
véritable  mère  ? Tremblez  , lui  dirai-je  avec  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  , que  cet  enfant  ne  voie  un 
jour  sortir  votre  pompe  funèbre  de  la  maison  paternelle 
avec  la  même  indifférence  que  vous  en  vîtes  sortir  son 
berceau. 

L’enfant  en  naissant  est  sujet  à une  foule  de 
•maladies  , et  c’est  dans  le  moment  qu’il  a besoin 
de  toute  la  patience  , de  toute  l’attontion  de  sa 
mère  pour  prévenir  ou  calmer  sa  douleur  , qu’il 
ne  peut  encore  exprimer  que  par  des  cris  , qu’on 
l’abandonne  à une  femme  étrangère  , dans  le  cœnr 
de  laquelle  ses  souffrances  ne  sauraient  trouver 
qu’un  faible  écho. 

Représenterai-je  cette  pauvre  petite  victime 
cruellement  abandonnée  , excoriée  par  la  malpro- 
preté, dévorée  par  les  insectes  (1)  , consumant  en 
plaintes  inutiles  le  peu  de  forces  qui  lui  restent  ? 
Ne  peut-il  pas  arriver  que  la  nourrice  mercenaire 
présente  son  sein  à l’enfant  immédiatement  après 
des  travaux  excessifs  , après  un  accès  de  colère  , 
ou  bien  qu’elle  cache  aux  parents  les  maladies 


(1)  Cette  expression  paraîtra  peut-être  un  peu  exa- 
, gérée  ; mais  je  ne  parle  que  d’après  ce  que  j’ai  pu  consta- 
ter moi-même  dans  mon  pays  , et  je  ne  suis  inspiré  en 
cela  que  par  des  sentiments  philanthropiques.  Il  n’est 
rien  que  je  ne  fasse  à l’avenir  pour  que  des  abus  ou  des 
négligences  si  condamnables  ne  se  reproduisent  plus. 
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doîjt  il  peut  être  affecté  , en  lui  donnant  des  nar- 
cotiques pour  faire  cesser  ses  vagissements.  Enfin  , 
nè  voit-on  pas  encore  des  enfants  qui,  au  bout  d’un 
an , de  dix-huit  mois  , sont  ramenés  dans  la 
maison  paternelle  , maigres  , chétifs  et  quelque- 
fois même  difformes  ? 

Quelques  auteurs  ont  été  jusqu’à  penser  que  les 
enfants  prennent  et  conservent  les  bonnes  comme 
les  mauvaises  qualités  des  nourrices  , leur  tempé- 
rament, leur  caractère,  leur  goût.  Robert, 
auteur  de  la  Mégalantliropogénésie , a été  jusqu’à 
dire,  leur  esprit  et  leur  stupidité.  Il  n’y  a de  vrai , 
à mon  avis,  dans  celte  apinion  , que  ce  qui  est 
relatif  à l’influence  que  peut  exercer  sur  l’enfant 
le  lait  d’une  femme  doutle  tempérament  est  vicié. 
Quant  aux  effets  moraux  , je  ne  crois  pas  que 
l’on  possède  encore  des  preuves  assez  démonstra- 
tives , pour  que  l’on  puisse  y ajouter  la  moindre 
confiance. 

Quoique  nous  ayons  cherché  à établir  que 
l’allaitement  maternel  présente  des  avantages  réels 
tant  pour  la  mère  que  pour  l’enfant  ; quoique  nous 
nous  soyons  élevé  contre  la  coutume  trop  géné^ 
râlement  reçue  de  priver  celui-ci  de  l’aliment  le 
plus  naturel  qui  lui  ait  été  préparé , pour  le  confier 
à des  soins  étrangers  , nous  avons  reconnu  cepen- 
dant qu’il  .peut  exister  , de  la  part  de  la  mère  , des 
motifs  plausibles  qui  l’empêchent  d’allaiter  elle- 
même  son  nouveau  fruit.  Dans  cette  malheureuse 


nécessité  , il  devient  donc  important  d’examiner 
avec  le  plus  grand  soin  la  nourrice  à qui  ce  dernier 
va  être  livré,  et  pour  cela  elle  consultera  son  méde- 
cin. Celui-ci  portera  d’abord  son  attention  sur  la 
constitution  de  la  femme  , s’assurera  en  même 
temps  qu’il  n’existe  chez  elle  aucun  indice  d’une 
diathèse  quelconque , prendra  des  informations 
sur  son  âge  , son  caractère  , sa  manière  de  vivre  , 
son  genre  d’occupations  , l’époque  de  son  accou- 
chement, etc.  ; l’examinant  ensuite  d’une  manière 
plus  directe  , il  verra  si  les  dents  sont  belles  , les 
gensives  serrées  et  vermeilles  , l’iialeine  douce  et 
agréable  ; si  le  sein  est  ferme  , d’une  grosseur 
moyenne  , parsemé  de  veines  bleuâtres  ; si  le  ma- 
melon n’est  ni  dur , ni  calleux  , ni  enfoncé  , ni 
trop  petit , ni  trop  volumineux  ; si  l’auréole  qui 
l’entoure  est  couverte  de  petits  tubercules  , si  le 
lait  est  dardé  avec  facilité  , si  celui-ci  est  d’un 
blanc  tirant  sur  le  bleu  , doux  , sucré  , et  s’il 
n’est  ni  trop  séreux  ni  trop  épais. 

Mais  son  devoir  ne  se  bornera  pas  la  ; il  recom- 
mandera encore  â la  nouvelle  mère  de  suivre  un 
bon  régime  , de  conserver  la  gaieté  de  son  carac- 
tère , et  d’éviter  tout  ce  qui  pourrait  l’émouvoir 
ou  la  contrarier  ; lui  prescrira  aussi  de  se  livrer  à 
quelques  occupations  , afin  de  prévenir  le  mau- 
vais effet  de  l’indolence  ; l’invitera  à se  distraire 
et  à faire  un  exercice  qui  n’aille  jamais  jusqu’à  la 
fatigue  ; il  exigera  enfin  qu’elle  soit  logée  dans> 
une  chambre  vaste  et  bien  aérée. 
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Voilà  bien  à peu  près  le  résumé  des  qualités  es- 
sentielles que  doit  présenter  celle  qui  se  propose  de 
nourrir  l’enfant  d’autrui;  mais  peut-on  se  flatter  de 
les  rencontrer  toutes  réunies  chez  la  même  femme? 
Et,  en  admettant  qu’on  les  trouvât,  peut-on  suppo- 
ser qu’elle  ait  jamais  la  tendresse  et  la  sollicitude 
d^ine  mère  ? Cela  ne  me  paraît  pas  possible.  Je 
n’ignore  pourtant  pas  qu’il  y a eu  des  nourrices 
qui  ont  donné  des  preuves  convaincantes  d’un 
amour  Vraiment  maternel  pour  leur  nourrisson  > 
mais  ces  exemples  sont  trop  rares  pour  détruire 
le  principe  que  nous  aVons  établi  , qui  est  que  la 
mère  doit  remplir  les  devoirs  sacrés  de  l’allaitement, 
à moins  qu’elle  n’ait  des  raisons  légitimes  pour 
y renoncer^ 

Telles  sont.  Messieurs  les  Professeurs  , les  con- 
sidérations que  j’ai  cru  devoir  vous  ofifrir,  pour  mon 
dernier  acte  probatoire.  Je  sais  que  mon  travail 
est  encore  bien  imparfait.  Je  n’ai  pas  eu  la  témé- 
rité de  me  présenter  devant  vous  sous  l’appareil 
pompeux  de  la  sciencei  J’ai  imité  les  abeilles  qui 
butinent  sur  un  grand  nômbre  de  fleurs  , pour  ob- 
tenir un  peu  de  miel.  Heureux  si  dans  ce  premier 
essai , j’ai  pu  mériter  l’indulgence  toujours  pa- 
ternelle qui  vous  caractérise  , et  qui  est  pour  vos 
disciples  le  plus  sûr  garant  de  félicité  I 

Da  veniam  j precoVj  scriptis  quorum  non  gloria , 
sed  nécessitas  causa  fuit. 


SCIENCES  MÉDICALES 

Des  soins  hygiéniques  qui  conviennent  aux  malades 
atteints  d*a,ffection  chronique. 

Les  individus  atteints-  d’affectians  chroniques 
sont  tellemeut  affaiblis  , ils  sont  si  peu  capables 
de  résister  aux  influences  morbifiques  , que  leur 
état  s’aggrave  infailliblement  lorsqu’ils  sont  exposés 
à les  subir.  Parnii  celles-ci , on  doit  placer  au 
premier  rang  l’air  atmosphérique  ; on  sait  assez 
combien  il  varie  par  sa  température  , sa  constitu- 
tion , par  les  émanations  putrides  dont  il  peut  être 
chargé  , et  il  n’est  pas  difficile  de  se  rendre  compte 
des  effets  qu’il  doit  produire  sur  les  sujets  depuis 
longtemps,  tourmentés  par  des.  maladies  anciennes^ 
Les  diverses,  constitutions  épidémiques  que  l’on  a 
observées  , ont  encore  une  action  bien  marquée 
sur  eux  ; cependant , il  a été  reconnu  que  danis 
quelques  circonstances  leur  état  morbide  les  en 
avait  préservés.  Les  malades  auront  donc  un  grand 
intérêt  à se  soustraire  à l’influence  que  cet  agent 
peut  exercer  sur  eux.  Le  régime  sera  également 
surveillé  avec  l’attention  la  plus  scrupuleuse  ; s’il 
est  vrai  que  , sagement  dirigé  , il  peut  seconder 


avantageusement  l’effet  des  moyens  thérapeutiques 
que  réclame  tel  ou  tel  genre  de  maladie  , il  ne 
l’est  pas  moins  quand  on  ne  l’observe  pas  stric- 
tement et  avec  persévérance.  L’exercice  , la  ma- 
nière dont  les  malades  doivent  se  couvrir  , les 
excrétions  naturelles  trop  abondantes  ou  trop  rete- 
nues , les  affections  de  l’ame  , sont  autant  d’objets 
trop  importants  pour  que  le  médecin  ne  s’applique 
pas  à les  régler  toujours  d’après  le  genre  d’affec- 
tion qu’il  aura  à combattre,- 

SCIEIVCES  CHIRURGICALES. 

Des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  mort  à Im 
suite  des  grandes  opérations,. 

Les  opérations  majeures  exécutées  avec  la  plus 
grande  dextérité , sont  souvent  suivies  d’accidents 
qui  viennent  compromettre  le  succès  que  l’on  était 
en  droit  d’espérer.  Ces  accidents  , qui  peuvent  être 
en  partie  cause  de  la  mort  si  le  praticien  n’est 
pas  asscfz  heureux  pour  en  triompher  , sont  : la 
commotion  générale  , les  convulsions  , l’hémor- 
rhagie , l’inflammation  et  sa  terminaison  par  gan- 
grène ou  par  des  abcès  très  étendus  , la  fièvre 
traumatique  , les  lésions  organiques  qui  attestent 
une  altération  profonde  du  dynamis  humain  , l’in,, 
fluence  naissante  d’une  diathèse  ( diathèse  cancé- 
reuse ) , l’inflammation  des  veines  et  des  vaisseaux 
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lymphatiques  , les  affections  morales  graves  , l’ady- 
namie , etc.  Nous  pensons  qu’il  est  inutile  de 
faire  observer  que  l’importance  de  ces  causes  est 
relative  non-seulement  à leur  nature  , mais  encore 
au  genre  de  maladie  qui  a nécessité  l’opération  , 
aux  dispositions  du  sujet  , à son  tempérament , 
à son  âge  , à sa  condition  , aux  lieux  où  il  se 
trouve  , etc. 

ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE. 

Des  reins  primordiaux. 

Les  ouvrages  d’anatomie  que  j’ai  consultés  ne 
disent  absolument  rien  de  ce  que  l’on  entend  ici 
par  reins  primordiaux  ; c’est  encore  une  qualifi- 
cation nouvelle  qui  ne  signifie  rien  par  elle-même , 
et  qui  ne  peut  tout  au  plus  qu’embarrasser  celui 
qui  n’est  pas  encore  bien  versé  dans  la  science. 
Depuis  longtemps  on  a parlé  des  reins  à l’état 
primitif  ou  rudimentaire  , c’est-à-dire  , qu’on  a 
étudié  ces  organes  comme  tant  d’autres,  depuis 
le  moment  de  leur  évolution  jusques  à celui  de 
leur  développement  parfait , et  c^est  probablement 
ce  à quoi  s’appliquent  les  termes  de  ma  question. 
S’il  en  était  autrement , je  me  hâterais  de  déclarer 
avec  franchise  que  je  n’ai  pas  su  la  comprendre. 

Chez  le  fœtus  , et  même  chez  l’enfant  , les 
parties  qui  composent  les  reins  offrent  quelques 


particularités  essentielles  dans  leur  structure  et  leur 
conformation.  Enveloppé  par  un  tissu  cellulaire 
mou  et  rougeâtre  et  par  une  petite  quantité  de 
graisse  , chaque  rein  est  composé  d^un  nombre 
indéterminé  de  petits  tubercules  qui  ressemblent 
à autant  de  pyramides  , dont  les  bases  , de  figures 
différentes  , sont  toutes  tournées  en  dehors  , tandis 
que  les  sommets  rassemblés  vers  la  scissure  for- 
ment les  mamelons.  Chacun  de  ces  tubercules  est 
composé  d’une  couche  corticale  mince  extérieure- 
ment , et  d’une  substance  appelée  tubuleuse  inté- 
rieurement. Il  ne  sont  unis  entre  eux  que  par  un 
tissu  cellulaire  plus  lâche  vers  la  scissure  , et  plus 
serré  vers  la  circonférence  du  rein  total  ; mais 
vers  l’âge  de  deux  ou  trois  ans  , tous  ces  corps 
se  réunissent  intimement  , et  ne  présentent  plus 
que  la  forme  sous  laquelle  nous  les  voyous  chez 
l’adulte. 

SCIENCES  ACCESSOmES. 

Des  bruits  circulatoires  j leur  théorie  physique. 

Le  choc  que  le  cœur  éprouve  par  ses  mouve- 
ments successifs  de  contraction  et  de  dilatation 
( systole  et  diastole  ) , imprime  au  liquide  essen- 
tiellement vital  qu’il  contient , un  mouvement  que 
l’on  peut  apprécier  non-seulement  par  le  lact^ 
mais  encore  par  l’auscultation  médiate  ou  immé- 
diate ; ce  mouvement  se  fait  remarquer  surtout 
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dans  Pétat  morbide  , par  certains  bruits  auxquels 
les  pathologistes  ont  attaché  une  grande  importance 
pour  le  diagnostic  des  maladies  du  système  cir- 
culatoire. Ainsi  , d’après  Laennec  , il  existe  un 
bruit  sourd  qui  dépend  de  la  contraction  des  ven- 
tricules ; un  bruit  clair  qui  provient  de  celle  des 
oreillettes  , et  un  temps  de  repos  ou  un  intervalle 
de  silence.  M.  Carswel  pense  que  le  bruit  clair 
ne  provient  pas  de  la  contraction  des  appendices 
ventriculaires  , mais  bien  du  choc  du  sang  contre 
les  valvules  sygmoïdes;  Turner  d’Esimbourg  croit, 
au  contraire  , qu’il  est  dû  à la  chute  du  cœur  sur 
le  péricarde  , etc.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  opinions 
sur  la  cause  du  bruit  clair  et  sur  les  diverses  sortes 
de  temps  de  repos  admis  par  les  auteurs  , nous 
ferons  observer  que  leur  véritable  appréciation 
doit  offrir  beaucoup  de  difficulté  à ceux  qui  n’au- 
raient pas  eu  le  bonheur  d’observer  un  grand 
nombre  de  malades  sous  les  yeux  d’un  maître  ex- 
périmenté. 

Les  physiciens  ont  démontré  : 1°  que  les  liquides 
jouissent  de  la  faculté  d’éprouver  des  vibrations 
plus  ou  moins  intenses , et  de  transmettre  ainsi 
diverses  sortes  de  bruits  ou  de  sons  ; 2»  que  ces 
vibrations  ne  leur  sont  paS  propres  et  qu’ils  les 
tiennent  toujours  d’un  corps  qui  a été  mis  lui-même 
en  mouvement  par  un  autre  corps  ; 3®  ils  ont  enfin 
déclaré  que  la  mobilité  des  différentes  particules 
qui  les  composent , et  la  vitesse  avec  laquelle  ils 
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envoient  le  bruit  est  très  difficile  à calculer  , et 
que  nous  n’avons  jusqu’ici  , sur  ce  point , que 
des  données  peu  satisfaisantes. 

Si  nous  faisons  maintenant  l’application  de  ces 
données  à ce  qui  se  passe  dans  les  mouvements  et 
les  bruits  circulatoires  chez  l’homme  , nous  dirons 
que  le  cœur  , mis  en  mouvement  non  par  un  autre 
corps  , comme  cela  a lieu  dans  les  instruments 
inertes,  mais  bien  par  l’influence  delà  force  vitale, 
détermine  des  vibrations  plus  ou  moins  variables 
dans  les  liquides  qu’il  contient  ; que  ces  mouve- 
ments et  ces  vibrations  arrivent  dans  le  reste  dit 
système  vasculaire  sanguin  ; et  que  c’est  par  ce 
mécanisme  que  sont  produits  les  bruits  que  nous 
|>ercevons  par  l’auscultation  médiate  ou  immédiate. 


SEIUIEiXT. 


En  présence  des  Maîtres  de  cette  École , de  mes 
chers  Condisciples  et  devant  l’effigie  d’Hippocrate, 
je  promets  et  je  jure  , au  nom  de  l’ Être-Suprême , 
d’être  fidèle  aux  lois  de  l’honneur  et  de  la  probité 
dans  l’exercice  de  la  Médecine.  Je  donnerai  mes  soins 
gratuits  à l’indigent,  et  n exigerai  jamais  un  salaire 
au-dessus  de  mon  travail.  Admis  dans  V intérieur  des 
maisons , mes  yeux  ne  verront  pas  ce  qui  s’y  passe  -, 
malangue  taira  les  secrets  qui  me  seront  confiés;  et  mon 
état  ne  servira  pas  à corrompre  les  mœurs , ni  à favo- 
riser le  crime.  Respectueux  et  reconnaissant  envers 
mes  Maîtres , je  rendrai  à leurs  Enfants  l' instruction 
que  j’ai  reçue  de  leurs  Pères. 

Que  les  hommes  m’ accordent  leur  estime , si  je  suis 
fidèle  à mes  promesses  ! Que  je  sois  couvert  d’oppro- 
bres et  méprisé  de  mes  confrères  si  j’y  manque  ! 


HlAXlÈRi:  UES  EXAME^^S. 


Examen. 


2e  Examen. 
3®  Examen. 
4®  Examen. 


5e  Examen. 


6®  et  dernier 
Examen.. 


Physique,  Chimie,  Botanique,  Histoire 
naturelle  des  médicaments  , Phar- 
maciev 

Anatomie , Physiologie. 

Pathologie  externe  ou  interne. 

Matière  médicale.  Médecine  légale , Hy- 
giène, Thérapeutique , Épreuve  écrite 
en  français. 

Clinique  interne  ou  externe  . Accouche- 
ments , Épreuve  écrite  en  latin 
Épreuves  au  lit  du  malade. 

Présenter  et  soutenir  une  Thèse.. 
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